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LE T T R E X 2 1 2 
Du Marquis a * Alan de Sai aint 


S ever. 


1 vis 6 Juin. 


Ma ADAME de Narton vous 
a appris notre arrivec, ma ſœur. 
La route m'a fait du blew: ;7el- 


pere beaucoup des eaux, de Fair 
II. Pe artie. | | 


| BR 
de ce pays, & de Pagrementque 
Madame de Narton s' efforce de 
m'y procurer. Je ne puis trop 
vous faire auſſi Feloge de Ta- 
mitiè de mon camarade de voya- 
ge. Il n'eſt point d' attentions 
qu'il ait eues pour moi. Sa fa- 
mille eſt ici depuis deux jours, 
elle me paroit aimable; la mere 
& les ſœurs ont une amitiè {i 
tendre & ſi vraie pour le cher 
Ferval, que le ſpectacle de leut 
entrevue m'a attendri. Je ne 
crois pas qu'il y ait rien de plus 
repectable qu'une pareille union. 
Ces trois jeunes Demoifelles 
{ont jolies; Laine ſur- tout a 
une phyſionomie charmante, 
& je lui crois beaucoup d' eſprit 
& de douceur. Il me paroit que 
Ceſt la favorite du frere, quoi- 
qu'il aime beaucoup les autres. 
Elles ſont peu riches, à ce que 


by -_ 


a 


m'a dit Madame de Narton, 

parce que la Coutume de cette 

Province ne donne preſque rien 
aux filles: c'eſt un reſte de bar- 
barie que je deteſte. Je plains 
ces jeunes perſonnes. Youla , 
chere ſœur, tout ce que je puis 
vous apprendre de ce pays, qui 
va devenir plus fertile en Evene- 


mens. Les buveurs d' eau Sy raſ- 


ſemblent, il en arrive beaucoup 
chaque jour. Donnez- nous exac- 
tement de vos nouvelles, je 
vous donnerai des notres. Adieu, 
je vous embraſſe de tout mon 
cœur, & votre mari auſſi. 


ET TRE XCIIL 
De Madame de Saint-Sever au 
Marquis, 


ek ce A Paris, 9 Juin. 
Vo vs me tranquilliſez , mon 
frere , de m'apprendre que vous 
vous trouvez deja mieux. Votre 
lettre mv'a fait un plaiſir infini ; 
ne ſongez qu'a vous amuſer, & 
profitez des attentions de notre 
_excellente amie, pour vous procu- 
rer des plaiſirs ſimples & cham- 
pètres; vous les preferez aux plai- 
firs bruyans, & vous avez rai- 
ſon. Je ſuis charmee que la ſo- 
ciètè où vous vous trouvez vous 
paroiſſe agreable. Madame de 
as m'a fait bien des fois Þe- 
loge de Madame & de Meſde- 
moiſelles de Ferval. Je plains 


comme vous le ſort de ces jeunes 
Demoiſelles; autrefois le mérite 
& les graces tenoient lieu de for- 
rune, Il nen eſt plus ainſi; jen 
ſuis fachee pour Thonneur de 
notre ſiecle & pour ſon bon- 
heur. ... . . Mon mari vous em- 
braſſe, & vous exhorte a vous 
bien rejouir ; & moi, mon cher, 


je vous prie de m'aimer toujours. 


LET TIE KCTY:; 
De Madame de Narton d Ma- 


dame de Saint-Sever. 


A Varennes, 13 Juin. 


N OTRE malade va bien, ma 
chere Comteſſe, & je vous 


aſſure qu'il reſt point triſte. II 


fut hier fort gai à la promenade. 


Nous nous a{limes tous ſur le 
gazon, & nous jouames de petits 


A uj 


6 
jeux 10 Tamuſerent. Mademoi- 
ſelle de Ferval avoit mis beau- 


coup de gages: pour les retirer 


il fallut chanter. Elle a la plus 
belle voix du monde, & chante 
avec des graces ſi naturelles, 
qu'il eſt impoſſible de nen etre 
pas charme. Le Marquis le fut, 
& chanta avec elle un Duo. Le 
ſoir il Vengagea a chanter en- 
core; elle, ſa ſœur cadette & 
M. de Ferval firent un petit 
concert, dont le Marquis fut 


ravi. Il ne gattendoit point a 


trouver de pareils talens dans 
nos rochers. C'eſt aujourd'hui 
qu'il devoit aller à Bains. II a 
ordonnè qu'on lui apportar les 


eaux ici; comme je les prends a 


1 „& que ces Dames ont 


la complaiſance de ſe lever de 
très- grand matin pour ſe prome- 
ner avec moi, il m'a dit qu'il 


c 
f 
1 
I 
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eſſayeroit de m'imirer , & que 
tout conſiderè, il aimoit mieux 
reſter chez moi que d' aller ſeul 
à Bains: ce projet m'a fait le 
plus grand plaiſir. Vous ſavez, 
ma chere, le goiit decide de vo- 
tre frere pour la gaietè & la li- 
berte. Sa malheureuſe aventure 
a altèrè ſon caractere, mais il 
peut revenir dans ſon etat na- 
turel. Nos jeunes perſonnes ſont 


gaies avec eſprit & decence; 


voila ce qui convient a un hom- 


me de merite. Je vous avoue, 


ma chere Comteſſe, que je ſerois 
au comble de la joie ſi le Mar- 
quis Eroit aſſez heureux pour 
Sarracher & pour plaire a Ma- 
demoiſelle de Ferval. Ils font 


aimables l'un & autre; le ha- 
fard les a raſſembles, je laiſſerai 


faire cet heureux haſard & ne 


ya ag N 
men mèlerai pas; je gaterois 


8 
cout. Mais je vous inſtruirai des 
mouvemens de votre frere; fut- 
1] mille fois plus fin, je les de- 
melerai. Mademoiſelle de Fer- 
val a l'eſprit forme, Lame ſen- 
ſible & le cœur tout neuf. Je ne 
m'y tromperai pas non plus; 
mais je verrai ſans voir. II faut 
que je compte bien ſur la no- 
bleſſe de votre ame, ma chere 
Comteſſe, pour vous commu- 
niquer une telle penſèe. Cette 
charmante perſonne na preſque 
pour dot que ſon merite , ſa 
vertu & 1a beauté; car le peu de 
bien quelle eſpere n'eſt rien en 
comparaiſon de la fortune du 
Marquis. On ne manqueroit pas 
de dire, en langage du monde 
d aujourd'hui, qu'il feroit une 
ſottiſe. Mais moi qui ſuis peut- 
etre plus intereſlee que tous les 
gens qui parleroient ainſi, puiſ- 
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que je ne regarde de vrai bien 
que le bonheur, & que dail- 
leurs la richeſſe de votre frere 
le met au- deſſus des conſidèra- 
tions auxquelles on eſt quelque- 
fois force de deſcendre; moi, 
vous-dis-je , je ſoutiens que cette 
union rendroit ſon ſort digne 
d'erre envie de tous les gens qui 
ſavent penſer & ſentir. L'eco- 


nomie de Mademoiſelle de Fer- 


val, & ſa ſimplicitè e e 


encore, en les calculant bien, 


etre un ſupplement de dot. Elle 
conduit la maiſon de ſa mere; 
ceſt elle qui depuis deux ans eſt 
chargee de tous les détails, elle 
Sen acquitte avec une aiſance 
etonnante; a peine sen apper- 
coit-on, Je tiens de Madame de 
Ferval que jamais il n'y avoir 
eu tant d'ordre & de tranquil- 
lite chez elle, que Fa le 
| v 


1 5 
tems ou ſa fille a pris les renes 
de ce petit gouvernement. Les 
e Padorent ; elle 
trouve le moyen de faire beau- 
coup de bien, à peu de frais, a 
8 familles de ſon voiſi- 
nage. Lon m'a appris delle 
mille traits de bienfaiſance, pe- 
tits par eux-memes , grands par 
les motifs qui les lui font faire 
& par effet qu' ils produiſent. 
Ces ſoins coutent plus a ſon ac- 
tivite que For ne coũteroit a un 
millionnaire. Ouvrir ſa bourſe 
aux malheureux quand on eſt 
riche ne deyroit pas Etre un 
grand effort; mais ſavoir ſu 
pleer par ſon habilere au defaut 
de richeſſes pour les foulager , 
il me ſemble que c'eſt une dou- 
ble generoſire. 

Adieu, chere Comteſſe, mon 
eſperance pourra s'Eyanouir , 


2 3 
car elle n'eſt peut- tre fondee 
que ſur mes ſouhaits. Mais 
qu importe? Les projets agrea- 
bles font toujours paſſer d' heu- 
reux momens, & je ne puis re- 
gretter le tems que j emploie a 
prevoir ou a deſirer des actions 
honnètes, encore moins à m'en 
entretenir avec vous. 


. mmm — 

LEE 

De Madame de Saint- Sever d 
Madame de Narton. ; 


A Paris, 7 Juin. 


Þ avx 01 s ere bien humiliée, 
ma chere amie, ſi vous n'aviez 
. juge de mes ſentimens par 
es votres. Votre projet eſt le 
mien. Mon frere > aflez riche 
pour ne "_—_ , en ſe mariant, 
qua ſe rendre heureux. Quand 


A vj 


12 
mEme il auroit moins de for- 
tune, des que je le ſaurois au- 
deſſus 5 „j'applaudi- 
rois à un tel choix. Les malheu- 
reuſes entraves que nous. ont 
donnees nos mœurs preſentes 
forcent de penſer à la fortune, 
ſur- tout dans le mariage. Le- 
normite de nos depenſes fait 
rapporter tout a ſoiĩ, double le 
fardeau, & ferme, de la part 
meme des peres, les mains ſecou- 
rables qui pourroient en dimi- 
nuer le poids. Notre luxe a tout 
placè dans la claſſe des beſoins. 
Deux perſonnes qui nauroient 
aucun bien & qui $aimeroient 
me paroitrozent fort a plaindre, 


parce qu'elles ſeroient impru- 
dentes de ſe marier, & mal- 


heureuſes de ne ſe marier pas. 
Mais mon frere n'eſt point dans 
cette ſituation: riche comme il 
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eſt, je le trouverois trop heu- 


reux d' aſſurer ſon bonheur, en 
faiſant celui d'une femme bien 
nee, vertucuſe, & aimable. Vous 
ne voulez pas vous en meler ; il 
me ſemble pourtant que vos avis 
devroientetre d'un grand poids: 
au reſte , vous ſavez mieux que 
moi ce qui il faut faire dans cette 
circonſtance. Voulez- vous bien 
allurer mon frere de mon ami- 
tie, & Madame de Ferval de 
mon reſpect? Elle m'en inſpire 
un ſincere. Il faut de grands ta- 
lens pour former des enfans 
comme elle a formè les ſiens. 
Ne m'oubliez pas aupres deux 
non plus, je vous prie. 


* 
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LETTRE XCVI. 
Du Marquis a Madame de Saint- 
Sever. - - 
A Varennes, 19 J uin. 


Ex verite, ma ſœur, je dois 
beaucoup a votre Medecin de 
myavoir donnè un {i bon conſeil. 
Je ne ſuis plus le meme ; ma 
ſantè ſe fortifie tous les jours, 
& je me ſens un fond de gaietè 
que je n avois pas eu depuis long- 
tems. Lair de ce pays eſt admi- 
rable. Je ſuis reſtè chez Madame 
de Narton; les eaux m'y font 
tout autant de bien. Le genre 
de vie que jy mene eſt charmant. 
On ne peut s amuſer mieux. 
Quelle difference de cette ſo- 
Cicte a celles que j avois vues! 
Ne croyez pas que nos plaiſirs 


7 


15 | 
ſoient coureux ou recherches ; 
rien neſt plus ſimple & plus ai- 
mable. Je-ne pourrois vous en 
rendre compte, parce que Poc- 
caſion ſeule les Ri naitre , les 
varie chaque jour, & que nous ne 
prevoyons rien. Meſdemoiſelles 
de Ferval, qui ſont lame de nos 
amuſemens , ont un agrement., 
une fineſſe, une bontè que je 


chèris. La bontè ſemble erre une 


qualitè hereditaire dans cette 5 
reſpectable famille. Madame de 


Ferval Finſpire a tout ce qui Pen- 


toure. Je veux, ma ſœur, vous 
faire partager le plaiſir delicieux 
que j'ai goure a la vue d'un Eve- 


nement attendriſſant qui ſe paſſa 


hier en ma preſence. Il prouve 


que la meilleure facon de rendre 


les hommes bons, juſtes & hon- 
netes, c'eſt de leur faire du bien. 


Ah ! fi les hommes ſavoient 


. 16 
combien peu coutent les vrais 


plaiſirs! | 
1 Colporteur entra dans la 
cour du chateau avec deux che- 


vaux extremement charges. Nos 
Dames voulurent le renvoyer. Il 
demanda Madame de Ferval, & 


la fit prier de permettre qu il 


lui parlar. Elle sen défendit, 
croyant qu il ne ſe propoſoit que 


de vendre. Mais il inſiſta; on le 
fit entrer. Cet homme, d'une 
phyſionomie heureuſe, age de 
trente ans, ſalue Madame de 
Ferval avec un air de reſpect & 
de ſaiſiſſement. Que me voulez- 


vous, mon ami; lui dit-elle ? 


Il begaye ; il ne peut parler, 


& lui preſente une bourſe. Yoila, 


dit-il, Madame, ce que J aurois 


voulu vous apporter plutò t. 


Il y a dedans ſept mille francs. 
Pourquoi m'apportez-yous cet 
argent ? | 


er 45 © wy 
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c'eſt une reſtitution. .. . . 


Wo 
ll eſta vous, Madame... . Il 
eſt a vous, bien a vous. 
A moi? 


Oui... Vous le 888 a 


| Ce neſt pas ma faute ſi je ne Vai 
pas apporte plutor. 


Vous vous trompez aſſuré- 
ment, mon cher, je nai rien 
perdu, on ne nva rien pris, & 11 
of 

Oh! non, non, Madame, 
vous m'avez Pprete. ..... Vous 
favez..... Il vous ſouvient..... 

Je n'entends pas ce que vous 
me voulez dire; vous me prenez 
pour une autre aſſurèment? 

Oh! Madame, pourrois - je 
prendre une autre pour Madame 
de Ferval ! Il avoir les yeux 
pleins de larmes, & la preſſoit 
toujours de prendre la bourſe. 

Je ne puis recevoir cet argent, 
mon cher, il n'eſt point a moi. 


5 
1 


18 
Quoi! Madame, vous ne me 

reconnoiſſez pas! Ah! je le vois 
bien..... Vous avez oublie le 
petit Jaco..... ce pauvre or- 
phelin.... qui avoit une petite 
malle.... qui vous portoit des 
epingles OT 
Eſt - il poflible ! Quoi ! vous 
etes cet enfant 

Eh ! oui, Madame ; ee louis 
d'or que vous me pretates il ya 
axmmt ans :.. > 
e bien? 5 
II a fair ma fortune. Jai tra- 
vaille; j'ai eu bien de la peine, 
mais enfin j'ai gagne du bien 
avec ces vingt- quatre livres, qui 
ont ẽtè mon unique fonds. 

Et combien avez vous gagne? 

Quatorze mille francs. Oh! 
Madame, j'ai ere bien exact. I! 
y en a ſept mille dans la bourſe. 
Jai toujours tenu mes comptes 


1 FLY — 
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avec grand ſoin, & j'ai dans 
toutes les occaſions calcule ſe- 


parement votre profit. 
Mon 2 ; 
Eh! ſa 


Quel marche ? 
Vous n'avez {urement pas ou- 


| bie, Madame, que ce jour 1a 
| apres que vous eütes examine 
| ma petite malle..... 
Ah ! je me rappelle cette 


malle, dit-elle en ſouriant ; il 


ny avoit pas pour un Ecude mar- 
chandiſes, & rien n'etoit plus 
propre & plus adroitement ar- 
range. be 
Vous me demandates com- 
ment je ferois pour gagner ma 
vie à ce metier-la... .. | 
Cette queſtion vous fit beau- 
coup pleurer, je m'en ſouviens. 
He bien, Madame, vous de- 
vez donc bien vous ſouvenir auſſi 


3 ns doute , c'eſt notre 
marché. 


4 
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20 
que je vous dis que faute dar- 
gent je ne pourrois peut- Etre ja- 
mais rien faire | 

Vous nvexpliquares vos petits 
projets de commerce, ils Etoient 
pleins de ſens & d intelligence. 

Vous eũtes la bontè de me de. 
mander, Madame, combien il 
me faudroit d' argent pour me 
mettre à mon aiſe. 


Je crois que vous me dite 
douze francs? Oui, douze franc 


cela me frappa. 

Eh! que n'etoient pas douze 
francs pour moi dans ce tems. 
la? Vous me donnätes un louis 
d'or, a condition que vous ſeries 
de moitie dans mon profit. 

Miracle de probitè ! Quoi! 
mon cher ami, vous avez cru 
ſèerieuſement 

Eh! ſans doute, Madame; 
j aurois Ete un fripon fi je na- 


| Ch : 
vois pas partage fidelement. Je 
vous apporte mes compres , il. 


n'y a pas un {ol d' erreur. 


La ſurpriſe, le ſaiſiſſement, 


la joie de Madame de Ferval 
l'empèchent de parler. Le Mar- 


chand denoue les cordons de la 


bourſe, renverſe Por ſur une ta- 
ble, & commence a le comprer. 
Madame de Ferval ſe leve & 
Tarrète. Gardez , mon ami, 
gardez cet argent, il vous eſt 
trop bien acquis... .. „ 


Non, Madame, c'eſt le yo- 


tre, il ne m'appartient pas. 


Reprenez-le , mon cher. Ah! 
dit-elle en nous regardant, eſt- 
il un plaiſir plus vif que celui 
que je goure ! Qu il m' en a coũtè 
peu pour me le procurer! _ _ 

pleurions tous. Mais cet 
honnere homme etoit dans un 
etat difficile a rendre. Il pleu- 


- | | 
roit, i] trembloit, il ne pouvoit 
parler, & ne ceſſoit de marquer, 
par ſes geſtes, que Pargent de- 
A \ 
voit etre a Madame de Ferval.., 
Je craignois , dit - 1] enfin avec 
effort, je craignois que vous ne 


x 


m'euſſiez ſoupconne de mauvaile 
_ foi d'avoir tarde fi long- tems... 


Je ne ſuis arrive que depuis hier 
dans ce pays. Je Ks chez vous, 
Madame, on me dit que vous 
. 

Que j'ai de joie de vous re- 
voir heureux & honnete ! Mon 
cher Jaco, (je ne vous connois 


pas encore d' autre nom) Dieu 


vous a beni; vous le meritez. Je 
rends graces au Ciel de m'avoir 
rendu l'inſtrument de votre 
fortune. Continuez votre com- 
merce, & ne manquez pas de 
m'informer de vos ſuccès. 
Mais, Madame , cet ar- 
—_.... | 


— 


1 
| Je vous J'ai deja dit, il neſt 
point a moi. 5 


marché? 
Te marche n'etoit qu'un ai- 
guillon Wu je voulois donner à 


bourſe, je vous en prie. 

Vous voulez donc m'en faire 
un don, Madame? 

Ce n'eſt point un don. 
Jie ne puis la reprendre que ſur 
ci pied. Sug | | 
Z He bien, mon cher, ce ſera 
tout ce que vous voudrez. _ 
= Helas! Madame, vous Cres 
trop bonne; je recois cet argent 


Mais je m'etois fait un grand 
plaiſir de vous Papporter. Au 
moins, ajouta-t- il, j eſpere que 
vous voudrez bien permettre que 
ces Demoiſelles choiſiſſent dans 


£ 


Comment, Madame, & ce 


votre activitè. Reprenez cette 


avec bien de la reconnoiſſance. 


— ͤ—HDaũ. . —— 


24 
mes marchandiſes ce qui ſera de 
leur ol, quelque bijoux, des.. 
Oh! non, non, secrierent i 
ces jeunes perſonnes nous vous 
ſommes bien obligees, mon cher 
ami, mais nous ſcrions bien fa 
clites.”: 8 
Ah! W „dit triſtement 
ce pauvre homme eſt - ce que 
vous me refuſeriez 7 honneur. .. 
Non, mon ami, mes filles 
raccepreront point de bijoux, 
mais apportez- nous des rubans. 
Mes en . leur dit-elle, pre- 
nez en chacune une garniture. 
Jaco fait vite apporter ſes 
malles ; il voudroit que Meſde- 
moiſelles de Ferval priſſent tout 
ce qu elles renferment; il erale 
ſes marchandiſes avec Been plus 
d' activitè & de ſoin que {i C&toit 
pour les vendre. L'embarras de 
ces Demoiſelles eſt auſſi char- 
mant. 


80 TG ee on | 5 
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mant. Elles craignent tant de 


faire tort à cet honnète homme, 
elles ont tant de peur de Paffli- 


ger par des refus, qu'elles ne 
ſavent que choiſir. Enfin il leur 


fait prendre des pompons & des 
rubans. Meſdames, Meſſieurs, 
nous diſoit- il, eſt- ce que rien de 
tout cela ne vous fait envie?: 
Si jolois... Nous primes tous 


quelque bagatelle. I] partit pe- 


netre de joie & de reconnoiſ- 
ſance, en donnant mille bene- 


dictions a Madame de Ferval & 
Aa ſa famille. | 


Vous _ bien, ma ſœur, 
cene attendriſſante 


reſte de la journèe. Nous ne de- 
meurerons pas en reſte vis-a-vis 


5 de cet homme reſpectable. Mais 


nous ſentimes hier que nos li- 
beralitès auroient été deplacees. 


II. Partie. B 
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Avec des cœurs ſenſibles, il ne 
ſuffit pas d'etre genereux, il faut 
{avoir Ietre. Nous ſommes fort 
occupès aujourd'hui a conſtruire 
un petit theatre , dont les de- 
corations ſeront de feuillages & 
de fleurs. Nous devons y repre- 
ſenter Zaire & la Pupille. Ma- 
demoiſelle de Ferval y joue les 
grands roles, & on me fait 
Thonneur de me donner ccux 
d' Oroſmane & du Tuteur. II ſe- 
roit impoſſible de ne pas les bien 
rendre avec une _ Adrice. 
Adieu, chere ſœur, vous me 
reverrez dans la meilleure ſanté. 
Dites à votre mari que je ſuis 
exackement ſes conſeils, & 
croyez qu on ne peut vous aimer 
tous les deux plus tendrement 
que je vous aime. 
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LETTRE XCVIL 


De Madame de Marron d Ma- 


dame de Saint-Sever. 


A Varennes, 23 Juin. 


Nos affaires ſont en bon 
train, ma chere Comteſſe. Hier 
nos jeunes gens repreſenterent 
Zaire & la Pupille. Mademoi- 
ſelle de Ferval, notre premiere 
Adrice, rendit ſes roles parfai- 
tement. Le Marquis parut ne 
Hear Sefforcer pour exprimer 
la paſſion d'Oroſmane ; celle de 
Zaire fut rendue auſſi très- natu- 
rellement. Mademoiſelle de Fer- 
val recut les complimens de laſ- 


ſemblèe avec la modeſtie qu'on 


attend des talens & des graces. 
Les complimens du Marquis la 


firent rougir. Je le vis, & jen | 
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augure bien. Je fis part Pautre 
jour à ſa mere de ce que vous 
dites d' obligeant pour elle. Vo- 
tre attentien la toucha beau- 
coup, & nous conduiſit a une 
converſation trop intèreſſante 
pour que je ne vous la rende pas, 
Je lui demandai comment elle 
avoir pu faire, au fond de ſa 
Province, eloignee des ſecours 
neceſlaires dans Teducarion , 

our en avoir donne une ſi par- 
faite a ſes enfans. Je les ai ten- 
drement aimès, me dit-elle ; je 
jeur ai montre route ma ten- 

dreſſe des qu'ils ont pu Papper- 

cevoir. Jai gagnè leur confiance, 
&& Ceſt la plus de la moirie de 
Touvrage. 91 | 
Pour Tengager a developper 
ſa méthode, je m'attachai a en 
relever les inconveniens. Ah! 
Madame, lui dis- je, en mon- 
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trant aux enfans tant de ten- 
dreſſe, n'eſt- il pas à craindre 
qu ils n'en abuſent? Ils ſentent 
alors que l'amour maternel nous 
domine; ils cherchent a l'inté- 
reſſer en faveur de leurs capri- 
ces. Ils ſont ruſes; le cœur eſt 
un peu dupe. On a de la condeſ- 
cendance, ils prennent de Pem- 
pire ; on, . 

Je connoiſſois le danger, re- 
prit-elle, Pavois rache de le pre- 
venir, Des I'age ou l'on eſt inca- 
pable de raiſonnement, les en- 
fans ſont ſuſceptibles d'impreſ- 
ſions & d'habirudes. C'eſt dans 
ce rems-la que j ai accoutume 
les miens a la ſoumiſſion. Ils ne 
pouvoient encore begayer, deja 
je les faiſois obeir. Vous ne ſau- 
riez croire combien cette atten- 
tion m'a Epargne de peines dans 
la ſuite. | 
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Voila vos enfans ſoumis : je le 
veux; mais ils vous craignent & 
ne vous aiment pas; & tant 
qu'ils ne pourront pas voir que 
vous ne leur ètes ſèvere que pour 
leur interer, leur crainte eſt de 
la haine. | 
De la haine ! Ah ! des que 
mes enfans ont pu ſentir & pen- 
ſer , ils m'ont adoree. Songez 
que je leur procurois tous les pe- 
tits plaiſirs qu à leur age ils pou- 
voient deſirer; que jamais les 
Bonnes ne donno1ent rien, n'ac- 
cordoient rien; que c toit de moi 
qu'on tenoit tout. IIs voyoient 
que je cherchois a les rendre 
heureux , ils ne pouvoient Fetre 
qu'aupres de moi. Quel plaiſir 
auſſi d'erre dans mon apparte- 
ment! Quel chagrin d'en etre 
banni ! Le menſonge ſur - tout 
etoit puni par quatre jours d'exil; 


Jr 
mais Paveu de la faute obtenoit 
toujours le pardon & le rappel. 
Voilà ou ſe bornoit ma ſèveèrité. 
Les coups aviliſſent Fame des 
enfans , le retranchement d'un 
repas leur derange Veſtomac. 
Je n'ai jamais eu recours à ces 
triſtes & barbares reſſources. II 
faut punir, autant qu'il eſt poſſi- 
ble, les enfans, comme ils doi- 
vent Etre punis des mèmes fautes 
tant hommes, par les remords, 
par la honte, par la perte des 
avantages de la ſociere, & au- 
tres peines ſemblables. | 

Je comprends , lui dis- je, 
comment des enfans qu'on avoir 
accoutumes a obeir avant meme 
ele puſſent parler, ſont & plus 

ociles, & plus ſenſibles aux cha- 
timens qui ſont alors plus rares. 
Ils en ſont auſſi plus tendres pour 


leurs parens, & plus ſenſibles 


B iv 


32 
aux biens quils en regoivent, 
m'a- t- elle dit. La ſèveritè n ayant 
Etè exercee contr' eux que dans 
un age dont ils n'ont pu conſer- 
ver le ſouvenir, il ne leur en reſte 
qu'un ſentiment de pace 
qui ne les afflige pas; il eſt preſ- 
que machinal. Quand apres cela 
il voyent , à meſure que leurs 
faculres ſe developpent , que 
Fon ne fe ſert du pouvoir qu'on 
a ſur eux que pour les empecher 
de ſe faire du mal, ou pour leur 
faire du bien, il neſt pas poſſible 
qu'ils ne s attachent ſincerement 
à la perſonne qui fait tout leur 
bonheur. 

Sans doute. Mais les Gouver- 
nantes m'embarraſſent un peu. 
Comment ne dètruiſoient- elles 
pas continuellement ce que vous 
aviez fait? 


Je vous Tai deja dit le Gou- 


I 

vernantes jouoięnt un fort petit 
role. Pavois toujours mes enfans 
avec moi. Je ne voulois que des 
filles douces, ſimples, attenti- 
ves, point babillardes ſur- tout. 
L «urs ſoins ſe bornoient aux 
beſoins corporels. e 
Peu de meres, lui dis- je, au- 
roient aſſeʒ de patience pour ſe 
condamner a cette genc. 

Ceſt qu'elles ignorent les plai- 
ſirs attaches aux ſoins mater- 
nels. En peut il erre de plus ſen- 
ſibles! Voir croitre ſous ſes yeux 
la tendreſſe & la confiance de 
ces petits Etres, faire d'un re- 
gard leur punition ou leur re- 
compenſe, ètre tout pour cux; 
c'clt jouir d'un bonheur bien 
grand, du bonheur d' tre mere! 

Mais ne Pachete - t- on pas 
un peu par la crainte & Pennui 
qu'une telle vie entraine ? 
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Javoue , me repondit - elle, 
que tous les inſtans ne ſont pas 
également agreables. Il eſt im- 
poſſible que dans cette multi- 
tude de foins & de petits dẽtails, 
1] n'y en ait de triſtes, d'en- 
nuyeux , de penibles. La ten. 
dreſſe maternelle peut ſeule les 
faire ſupporter; mais elle le fait, 
elle les adoucit, elle les recom- 
penſe. La contrainte eſt encore 
inevitable & neceſlaire. Com- 
bien n'a- t- il pas fallu que j'aie 
veille ſur moi pour ne pas laiſſer 
paroitre mes defauts aux yeux 
de mes enfans? Jamais d'hu- 
meur, jamais de colere, toujours 
la mème dans tous les momens; 
voila ce qui m'a attiré leur 
confiance. Ii certain , ajouta- 
t- elle, en ſouriant, qu ils me 
croyent impeccable. 

Vous etes du moins la mcil- 
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„cure & la plus ſage des meres. 
Ces ſoins reſpectables que vous 
avez pris dans leur err 
- © enfance n'etoient que le fonde- 
„ment de PTedifice ; & combicn 
- © naurez-vous pas eu A travailler 
- © depuis? 

Des quiils ont pu reflechir , 
» © ja tachè de leur former le cœur 
EX eſprit, d'y erablir des prin- 
cipes furs & invariables. C'eſt 
dans la Religion ſeule qu on peut 
les puiſer; c'eſt ſur elle que j'ai 
fonde tout le reſte. Je ne leur en 
ai montrè d abord que les lueurs 
qui convenoient à la foibleſſe 
de leur Age. Peu a peu je Pai fait 
briller a leurs yeux dans tout ſon 
cclat. Ces attentions, ſuivies 
pour mes filles juſqu'a Vage ou 
elles ſont , ont je crois aide la 
Nature, qui leur a ere aſſez fa- 
—vorable: je rai fait que la des 
1 B vi 


o be aaa 2 
„ SLE 2 — 


9 
velopper. Dans Veducation or- 
dinaire, on gate bien plus d' ames 
honneres qu'on n'en forme. Je 
n'ai point ce reproche a me faire 
a Fegard de mes filles. Jai tire 
leurs vertus du fond de leur ame, 
& ſen ai forme leur caractere. 


Et votre fils, Madame, a-t-il 


une ame moins ſenſible & moins 
honnète? Aux vertus douces qui 
ſont des deux ſexes, ne joint-il 
pas cette generolire qui caraCte- 
riſe particulierement le ſien? 
Son education n'a pas ete de 


meme mon ouvrage ; il a fallu 


le mettre au College & le livrer 
a des Regents. Favoue que ſi 
j avois oſè, je Paurois auſſigarde 
aupres de moi. Mais quand on 
ne peut s aſſurer du cr en 


allant contre l'uſage, il faut S 


conformer. Je ſentis 155 je trou- 
verois avec lui bien plus de diffi- 
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cultè qu' avec ſes ſœurs. Il y a 
des bizarreries affreuſes dans les 
preceptes qu'on donne aux hom- 
mes. Je voulois que mon fils et 
de la religion, de Phonneur , des 
manieres ; qu'il apprit les ſcien- 
ces qui conviennent a ſon ętat; 
qu'il eũt des vertus & des graces; 
qu'il füt chretien & brave: cet 
aſſemblage eſt difficile a former, 
Je Pat juge au- deſſus de mes for- 
ces. Ferval a ere auſſi bien eleve 
qu'on peut Terre avec nos mœurs 
& nos prejuges. Mais perſonne 
autre que moi ne s eſt mele de 
education de ſes ſœurs. Elle 
m'a paru facile; les principes 

von doit donner aux filles ſont 
ſar & invariables: c'eſt la raiſon 
& la vertu toutes ſimples. | 
Vous leur parliez donc ſans 
ceſſe raiſon & vertu? 

Point du tout, à moins que 
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Toccaſion ne fe preſentar de leur 
en inſpirer le gour. On peut par 
les bonbons Sis des lecons 
de probire & de bienfaiſance. 

Vous avez bien réuſſi, lui 
dis- je, vos filles ont autant de 
candeur & de bontè dans l' ame 
que d' agrèment dans l'eſprit; & 
ce — me ſuffiroit pour juger 
qu elles ont de belles ames, c'eſt 
cette union charmante que je 
vois regner entr'elles. + 
Tai toujours cru, reprit Ma- 
dame de Ferval, qu'il falloit 
apporter beaucoup de ſoin pour 
faire naitre dans les enfans Te- 
mulation ſans jalouſie. Ne don- 
ner jamais de preference a la 
perſonne, mais a PaCtion; les re- 
compenſer ou les punir avec une 
juſtice exacte & fans acceprion ; 
ne jamais vanter l'un aux depens 


de Tautre: C eſt le grand moyen 
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de les Eloigner de la haine & de 
Fenvie. Un enfantneglige, hai, 
contracte un caractere chagrin 
& jaloux ; cer enfant infortune 
eſt ſouvent dans la ſuitc le mal- 
heur de {a famille & le flean de 
la ſociete. Eſt-ce a lui qu'il Sen 
faut prendre? Mes filles, graces 
au Ciel, ne connoiſſent point la 
jalouſie, ni toutes les petites tra- 
caſſeries ordinaires aux jeunes 
perſonnes. 

Ce fond de bonte , lui dis- je, 
ſe repand juſques dans leur con- 
verſation. Padmire depuis 1 
tems avec quelles graces, quelle 
gentilleſſe, elles nous entretien- 
nent, ſans que jamais la moin- 
dre mediſance entre dans leurs 
diſcours. Þ 

Elles Pont en horreur, reprit- 
elle; je leur en ai fait ſentir de 


bonne heure la baſſeſſe & le 
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danger. Henriette avoir de la 
diſpoſition à diriger la pointe de 
ſes plaiſanteries ſur le prochain, 
moins par malice que par Etour- 
derie. Elle poſledoirt le dange- 
reux talent de rendre au nature 
les ridicules. On croyoit voir ou 
entendre la perſonne qu elle imi- 
toit. Bien loin d' applaudir a ce 
badinage, je prenois un air très- 
ſerieux. Ses ſœurs, qu elle faiſoit 
rire , Sappercurent un jour que 
je ne riois point, & cela les ſur- 

prit. Mes enfans , leur dis-je, 


pourrois- je me rejouir de voir 


dans une de mes filles tant de 
malice, & ſi peu d' eſprit? Affli- 
gez- vous avec moi. Henriette 
toute honteuſe me demanda 

uel mal elle avoit fait. Je lui 
f ſent ir alors le fond de me- 
chancere , de ſottiſe, de ſteri- 
lite ou d' ignorance que cachent 
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les dehors ſèduiſans de la me- 
diſance la plus agreable. Je 
lui montrai la baſſeſſe qu'il y 
avoit 4 ſe faire le bouffon & le 
ſinge de la ſociere, pour amufer 
les uns des ridicules des autres. 
Je lui fis ſentir combien on don- 
noit par. là de priſe ſur foi-mè- 
me. Elle cur honte du role qu'elle 
avoit joue , & depuis cet aver- 
tiſſement elle n'a pas eu beſoin 
que je lui en ate donnè d'autres. 
Ah! lui dis-je, votre air en 
fit plus que vos diſcours; un ſou- 
rire echappe auroit tout perdu. 
Mais, reprenoit Madame de 
Ferval, vous me charmez. Quoi! 
vous qui vivez a Paris, qui eres 


accoutumee à voir des filles ele- 
ves avec plus d'art, vous dai- 
gnez vous occuper des miennes; 
il ſemble mème que leur educa- 


tion vous frappe 1 
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Ceſt que j'aime la nature & 
les graces ſimples, & on les ne- 
. Les graces que l'on donne 
à force d'art ont toujours un air 
de fauſſetè & de gene. Pour ce 
qui eſt des jeunes perſonnes ele- 
vees a Paris, elles ſont preſque 
routes des ſtatues parèes qui oc- 
cupent les fauteuils d'un appar- 
partement, condamnees a Len- 
fantillage & au ſilence juſqu'a 
leur mariage; leur eſprit, lorſ- 
qu'elles en ont, ne fe forme 
point, il eſt mème aſſez rare 

qu'elles en faſſent paroitre. 
Je crois très- important, re- 
ee de leur inſpirer de 
onne heure la retenue qui con- 
vient à leur age & à leur ſexe. Il 
faut leur faire ſentir le danger de 
Findiſcréètion, les avertir avec 
douceur, & en parriculicf, de ce 
qu'elles peuvent avoir dit de de- 


| #3 
place. Cela demande, je lavoue, 
une attention continuelle; auſſi 
je tache de ne pas perdre un mot 
des diſcours de mes filles: mais 
je ne leur ai jamais dit de ſe 
taire. 

Eh! je reconnois la votre ten- 
dreſſe. & votre prudence. Il faut 
etre Bien dure on bien mal- 
adroite pour ètouffer, comme 
on le fait par la merhode op- 


poſèe, les graces de Veſprit, & 


pour rendre les plus belles an- 
nees de la vie, des annees de 
contrainte & d' ennui. 

En laiſſant à mes filles, me 


dit- elle, une libertè douce & 


honnète, je mai pas neglige de 


leur faire ſentir qu'elles doivent 


etre dans la ſociètè moins pour 
elles mèmes que pour les autres, 
plus occupees a bf plaire qu'a 
Samuler , & toujours attentives 


a prendre leur ton & à erudier 
leurs goüts. Si elles badinent 

uelquefois, elles ſavent aufſi 
LE une converſation ſé- 
rieufe; je les ai meme accoutu- 
rumees a entendre ſans impa- 
tience des propos ennuyeux: ce 
ſont elles a6 que jg laiſſe 
parler avec les gens les NF. difh- 
Ciles à entretenir. La vraie po- 
liteſſe n'eſt- elle pas fondee ſur la 
bonte ? Et n'eſt-ce pas en avoir 
quedeparler a chacun le langage 
qui lui convient, que de ſavoi 
ecouter? Ecouter avec un air 
d' intèrèt, ce n'eſt pas ſe taire, 
c'eſt repondre à ce qu'on exige 
de nous. Un geſte, un mot, un 
rien ſuffit pour ſatisfaire une per- 
ſonne qui nous parle de ſes affai- 
res, de ſes ſuccès, de ſes mal- 
heurs. On eſt bien abondant 
quand on parle de foi, & ſur- 
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tout de ſes peines. On S appe- 
ſantit ſur les circonſtances, les 
détails, les minuties. | 

Oh! lui dis-je, dans ce qui 
nous intereſle, tout nous affecte. 
Un air de diſtraction ou d'ennui 
eſt une injure , & quelquefois 
une cruaute. Si la perſonne eſt 
malheureuſe, du moins ſes maux 


ſeroient ſuſpendus pendant Vinſ- 


tant ou en lui prètant de Patten- 
tion, on lui marqueroit de la 
ſenſibilitè. Les gens heureux ont 
preſque autant de beſoin qu'on 
les Ecoure. Ils ſont ſi pleins de 
leur bonheur! 

Mais, lui dis-je en ſouriant, 
avec des maximes ſi indulgen- 
tes & ſi humaines vous nous 
inonderez d'un deluge d' en- 
nuyeux, | 
Fai du moins tiche d empè- 
cher mes enfans de l'ëtre, vous 
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les entendrez rarement parler 
deux. Supporter ce defaut dans 
les autres, c'eſt un devoir; & 
vis-à-vis des malheureux , ce 
devoir eſt indiſpenſable. 

Javoue que des enfans dans 
la vivacite de Page ne peuvent, 
avec la meilleure intention du 
monde, captiver long-tems leur 
eſprit ſur des choſes qui ne les 
rouchent point; mais on peut 
les y accoutumer peu a peu & 
par degres, en leur faiſant ſentit 
combien on eſt heureux de pou- 
voir procurer quelque plaiſir & 
quelque ſoulagement aux autres. 
Car il faut de bonne heure leur 
faire connoitre la difference qu'il 
y a entre la fauſſe politeſſe, que 
fi gens les plus durs contractent 
aiſement , & quine git quedans 
les manieres exterieures ; & la 
vraie politeſſe dont la ſource eſt 
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dans le cœur. Bien des gens pre- 
tendent qu'on ne peut ſe plain- 
dre d'cux , quand ils ont rempli 
ce qu' ils appellent les devoirs de 
la ſociere , ceſt-a-dire, quand 
ils n'ont manque ni aux viſites, 
ni aux petits ſoins, ni aux com- 
plimens , ni aux autres mome- 
ries deriquette ; pendant qu'ils 
nauront pu ſupporter ſans de- 
gout les plaintes que les douleurs 
arrachent a un malade , & 
qu'ils auront interrompu avec 
une cruelle adreſſe Te recit des 
malheurs dun honnète homme 
qui leur avoit fait Phonneur de 
leur ſuppoſer le cœur ſenſible. 
Un bon cœur, je le repete, eſt 
le meilleur guide dans ces ſortes 
de choſes. Jen reviens toujours 
la, la bonte eſt la baſe de tout, 
de la ſociere, des vertus, du 
bonheur. Auſſi Ceſt par le cœur 
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qu il faut commencer le grand 
ouvrage de Feducation. 

Le cœur eſt un article bien 
delicar , lui dis-je. Je ſais que la 
durete eſt la ſource de mille vi- 
ces; mais la ſenſibilitè n'a- t-elle 
pas bien des dangers pour de 
jeunes perſonnes? 

Il faut diriger cette ſenſibilitè, 
me rèpondit- elle, & ſans doute 
elle exige la plus grande circonſ- 
pection. Un cœur extremement 
tendre eſt toujours facile à per- 
ſuader; il eſt ſuſceptible de tous 


les ſentimens doux. Que des 


Venfance une mere par ſa ten- 


dreſſe affectueuſe s aſſure du 
cœur de {a fille, qu'elle le rem- 
pliſſe, qu'elle y regne avec la 
vertu, qu'elle Touvre a la con- 
fiance. Je ſais qu'il eſt un age, 


qu'il eſt des paſſions.... ( Jen'y 


penſe pas ſans Emotion ). Mais 
| non, 
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1 
non, ces paſſions ne ſont pas 
plus fortes que amour d'une 


mere, votre amie & votre confi- 


dente; elles ne ſont pas plus 
fortes que les impreſſions con- 


traires donnees dans leduca- 
tion, que les principes d'hon- 
neur, que la vertu, que la mo- 


deſte & noble fierte qu on doit 
toujours inſpirer aux jeunes per- 


ſonnes, ſur- tout à celles dont le 
| cur eſt le plus rendre....:. Je 


regarderai toujours, me dit- elle, 
apres un moment de reflexion , 
comme un bonheur très- grand 
davoir a diriger un caractere 
ſenſible. Que de reſſources dans 
cette ſenſibilite! La mere qui 
ne ſait pas en profiter n'eſt pas 
digne de conduire une telle fille. 
Quelles victoires ne lui feroit- 
en pas remporter ſur elle-mE- 


me, en mEnageant avec adreſſe 
II. Pamie. 
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& bontè cette ame delicate, & 
lui laiſſant à ſes propres regards 


tout Thonneur du triomphe 


Lamour de l' honnètetéè & du 
devoir eſt bien puiſſant ſur de 
tels caracteres. C'eſt un go 
naturel , c'eſt un ſentiment de- 
licieux, c'eſt une vraie paſſion, 
Mais ne penſez- vous pas, lui 
dis- je, qu'il faut leur fournir de 


bonne heure des armes contre 


amour? 
Je crois, een. „ ces Pre- 
cautions non- ſeulement inutiles, 


mais dangereuſes. Tant que des 


filles ſont des enfans, elles ne 
vous entendent point. Quand 
elles ſont grandes, Videe de cet 
amour, de ces amans dont vous 
les avez entretenues, ſe reveille: 
la vanite sen mele, On ſe croit 
aſſez jolie pour avoir des adora- 


ieurs; cela paroitroit amuſant, 


tueuſe. Il en vient un: quelle 
joie! On na garde den faire 
| confidence à la mere. Le ſeul 


| tant dit de mal! On veut fe 
conduire ſoi- meme. L'amant eſt 
aimable & ſèduiſant; la rere 
tourne, & tout eſt perdu. 


de cette paſſion a Meſdemoi- 
ſelles de Ferval ? a 
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& n'empecheroit pas d' etre ver- 


mot d'amour la revolte; elle en 


Vous navez donc jamais parle 


Si par haſard en leur preſence 


la converſation a roule ſur quel- 

ques matieres de cette eſpece, 

je nai point affectè de la rom- 

„ _ j'ai trache doucement 
a 


de la 
objets. 8 
Et dans les lectures qu elles 
ont faites? ELLE 
Elles n'ont jamais lu de ro- 
mans. Quant aux * de the3- 


ire tourner ſur d' autres 


tre, j'ai tache de choiſir celle 
aul' amour ne conduiſant qu aux 

lus grands malheurs ne pouvoit 
leur Freenet Dail- 


leurs la grandeur des ſujets & la 
dignité de la posſie, leur fait 
regarder les heros de la Tragedie 
comme des ęètres d'une autre 
eſpece. Et puis encore J intèreèt 
des <tats., en oppoſition avec 
celpi de amour, fait une di- 
verſion; & je Pai remarquè par 
les reflexions de mes filles. Il eſt 
très- peu de pieces ou l'amour ne 
paroule un contre - tems à des 
lecteurs qui nen ont jamais 
Eprouye les traits, & qui ne 
cherghent pas à Sy retrouver. 
On doit faire lire nos Poëtes x 
des filles que Pon yeur bien ele- 
yer, Ne ſeroit-ce pas une igno- 
rance honteuſe dans la monde 


qguedenepasconngirs les chets- 
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d'ceuvres que nous avons dans 
| ce genre? Dailleurs la bonne 
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poelie Eleve. Pame , forme le 


| gotit, & ne gate point le cœur. Il 
faut de la prudence & du diſ- 
cernement dans le choix | des 
Auteurs & des ouvrages. Mais 
les romans ſont les plus dange- 
reuſes des lectures pour les ſeunes 
perſonnes. Elles ſe diſent a cha- 
que page c'eſt moi, me voila. 
Bientòt elles diront du premier 
jeune homme qu'elles verront , 
c'eſt lui, c'eſt Lindor, Ceft 
| Leandre , leur imagination se- 
chauffe. Elles croyent qu'on ne 
peut exiſter ſans amour, qu il 


eſt humiliant de n' avoir pdint 
d'amant ; & toutes ces chimeres 


ont cauſe trop ſouvent les plus 


grands malheurs. | 
Mettez- vous, lui dis- je, tous 


les romans dans la meme claſſe? 


Ci 


Efſt-ce une proſcription générale! 
Jen excepte, repondit-elle, 


quelques romans anglois. 


Ceux de Richardſon , fan 


doute? TY 


De Richardſon! Eft-ilpoſlibl 


qu'on donne le nom de roman 


A ces belles hiſtoires du monde 
& de l' humanitè? C'eſt la vertu 


elle- mème qui vous y inſtruit pat 
Torgane du genie. Je dois beau 


coup a ce grand maitre d' educa 


tion, avec lequel on acquiet 


promptement tant d' expèrience, 
& qu on ne lit pas (ſi Fon nl 
vicleux, pour ainſi dire , pat 
eſſence) ſans brüler d'envie de 
devenir meilleur, ſans Verre. Je 


viens de donner Clariſſe a lire 


a ma fille ainèe; elle eſt a I'& 


cole des bonnes , des grandes 
mcaeurs. Ses ſœurs ſont encore 


trop jeunes pour profiter de cette 
Cure. 


ale) 


lle, 
ans 


ble 
ans 
nde 
rty 
par 
Au- 
Ca- 
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Vous jugez 2 effet Clariſſe 
a dũ produire ſur un cœur rout 
neuf. Ma fille le liſoit ſeule. Mais 
elle me difoit tout ce qu elle 
ſentoit. Je lui vis prendre le got 
le plus vif pour Lovelace, elle 
ne pouvoit blamer Clariſſe de 
Laimer. Quelle comparaiſon de 
cet amant a PFepoux qu'on veut 
la forcer de recevoir! Quels ty- 
rans que ſes parens ! Mais dans 
la chaleur de cet enthouſiaſme , 
le ſentiment de douleur & de 
pitiè que lui nay ly cette fugi- 
tive ſeule avec ſon amant dans 
ſon carroſſe m'enchanta. Quelle 


humiliation, maman, me dit- 


elle! Cet homme, quelque ten- 
dre qu'il ſoit, reſt pas ſon mari. 


La voilà dans ſa dependance ! 


Quel role pour une fille bien 
nee ! Ah! elle eur prefere le 
malheur , la mort meme a cette 
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honte , fi elle eur eu le tems de z 
reflechir, Cette nobleſſe de ſen. Mp no 
timens , cette dignitè d'ame qui Eti 
eſt la hauteur naturelle de la re 
vertu me raviſſoient dans ma ſei 
fille. C'eſt la ſauve- garde du pt 
ür. | | de 
C' eſt donc dans Clariſſe que b. 
Mademoiſelle de Ferval a pris IM i! 
les premieres idées de Pamour? F 


Oui, me repondit-elle, juger Ne 
fi elle doit le trouver redouta- r 
ble? 3 i 

Mais ne prendra: t. elle pas tous 
les hommes pour des Lovelaces? 

Oh! ce danger n'eſt pas ef. 
frayant ; Tinclination nous raſ- 
ſure toujours trop. . . . Pour ga- 
rantir une fille de la ſèduction, 
je compte bien plus ſur fa vertu, 
ſur ſa tendreſſe & ſa confiance 
85 moi, que ſur la peur des 

ovelaces. 


| des Maitre? 


Nous fümes interrompues par 


| hos jeunes gens, dont nous nous 
| etions un peu Ecartees. Ils nous 
rejoignirent, nous allames en- 
ſemble nous aſſeoir dans une 
prairie ſous des ſaules au bord 
de la riviere. Un echo admira- 
8 ble; qui venoit d'un rocher voi- 
ſin, engagea Mademoiſelle de 
Ferval & Henrietta a profiter de 
cette decouverte, Elles chante- 
rent pluſieurs petits airs; le Mar- 
quis fut enchante , & toujours 


; plus Jurpris de leurs ralens. Ou 


es ont-elles pris? dis - je à leur 


mere. 8 


La nature leur en a fait don, 


{ repondit-elle; Mademoiſelle de 


Ferval & Henriette ſont, nces 
avec de la voix & du godt pour 
a muſique. 

Mais ſans doute elles ont eu 
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Des Materes! dit Ferval. Oh! 
Madame, je vois que vous ne 
connoiſſez pas M. Duval qu'on 
dé core ici de ce nom; C'eſt le 
plus ignare Muſicien!' 

Tel qu'il eſt, mon frere, dit 
la petite, il nous a fait grand 
bien. Ceſt ce que j ai trouvè de 
mieux dans ce pays, repondirt la 
mere; j avoue que Vapplication 
de ſes Ecolieres & le deſir d'ap- 
prendre en ont plus fait que lui. 

Je le crois, reprit Ferval, & 
cela fait honneur à mes ſœurs. 
Dites plutòt que cela fait hon- 
neur à ma mere, reprit tendre- 
ment l'ainèe. Quels ſoins ma- 
t- elle pas pris pour nous donner 
ce gout , ce deſir d'apprendre , 
fans quoi Pon n'apprend rien! 
Je vois à preſent combien il vous 
a fallu d'art pour nous cacher 
vos ſoins, ma chere maman; je 
mai jamais cru prendre de legons 


| 59 
en apprenant A chanter. M. le 


Marquis & mon frere m' ont 
extremement Eronnee en me di- 
ſant qu'a Paris c'eſt une affaire 
{erieule que cela. 

Une affaire ſerienſe , dit vi- 


vement Henriette; oh! Paban- 
donnerois plutor la muſique. Ce 


n'eſt qu'un plaiſir, neſt-ce pas, 
maman? Quand je vois venir 
M. Duval avec des airs nou- 
veaux, je ſuis enchantee , je les 
apprends avec ardeur; fi c'etoit 
une tache cela ne vaudebir plus 
rien. Helene a-t-elle jamais cru 
faire autre choſe que Samuler 


quand elle a appris a peindre ? 
Non, fans doute , reprit-elle , 


& ſi cela n'amuſe pas, pourquoi 


Tapprendre? II n'y a pas de ne- 


ceſſitè. La muſique m' auroit en- 

nuyee, je nat pas de voix, je 

ne Taime point; mais pour la la 
vj 
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peinture j'y paſſerois les journdes 
avec plaiſir. Er je vous ſuis bien 
obligee , maman, de nvavoir 
donné un Maitre de deſſein. 
Voila toute ma ſcience, me dit 
a Toreille Madame de Ferval ; 
elles n'ont appris toutes les cho- 
ſes d agrẽment qu'en s amuſant, 
& avec beaucoup d'envie de les 
ſavoir. eee 
Il me paroit, reprit Ferval, 
en ſouriant, qu Henriette ſeroit 
bien Etonnee qu'on la grondar 
pour la faire danſer..... 
Je vous quitte , chere amie, 
on m'annonce un feu dartifice, 
C'eſt demain la fète de Madame 
de Ferval, ſes enfans lui don- 
nent un bouquet , je ne veux pas 
perdre ce ſpeCtacle. Je repren- 


drai notre converſation, le ſujet 


en eſt trop intereflant pour ne 
vous pas plaire. 


: 
{ 
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LET TRE XCVIII. 
De Madame de Saint-Sever au 
Marquis. : 


A Paris, 24 Fain. 


E ne puis , mon frere , vous 
exprimer toute ma joie; votre 
ſantè ſe rètablit, & vous repre- 
nez votre galete naturelle. Je 
partage vos plaiſirs; le portrait 
que vous me faites de Meſ- 
demoiſelles de Ferval eſt tout 
aimable. Je vous felicite d' tre à 
porte de ] ouir des charmes d'une 
pareille fociete. Laventure du 
Colporteur m'a touchèe juſ- 
qu'aux Jarmes : elle fait hon- 
neur a l' humanitè. J eus hier une 


viſite de M. de Valville. Il ne 


ſavoit point votre départ, & il 


me demanda de vos nouvelles 
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avec un air d'interer. Je lui ren. 
dis les details que vous me faites. 
Continuez- les moi. Vous ſaver 
rout ce qu'il faut dire pour nous 
a Madame de Narton. Aimez 
toujours votre ſœur. 


IC SC1X 
De Valvyille au Marquis. 
A Paris, 24 uin. 


J E fus hier chez ta ſœur, cher 


Marquis, je croyois t'y trouver; 
tu prends les eaux, Ceſt bien 
fait. Mais ſi ſen crois Madame 
de Saint - Sever , tu t'amuſes 
beaucoup chez Madame de Nar- 
ron. Elle me parla de tes plaiſirs 
avec extaſe. Comment diable , 
tu joues aux petits jeux, quelles 


delices! Je ne pus m'empècher 
de rire de Videe que ta ſœur ſc 


; 
: 


PY = 1 
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fait de ces chetifs amuſemens, 
Elle te croit dans le pays des 
merveilles. Tu reprefentes des 
Tragedies ſous des feuillages 
avec des Provinciaux ! Cela eſt 
trop plaiſant. Au reſte je rex- 
horte a continuer, on fait tou- 
jours bien quand on s amuſe. II 
faut Etre enfant avec les enfans, 
bon homme avec les Provin- 


ciaux, ainſi du reſte. Tu ne peux 


avoir d'autres plaiſirs dans les 
lieux que tu habites. Prends ceux 


la en attendant mieux. Tu me 
dois une deſcription de tous les 


originaux qui t entourent en Pro- 
vince ; je ne m'amuſe pas des 
plaiſirs de ces bonnes gens, je 


m' amuſe d' eux. A ta place j au- 


rois EtE a Bains; il sy trouve 
ordinairement très- bonne com- 

agnie. La Princeſſe de..... & 
I Ducheſſe de. ... y furent lan- 


64 
hee detmiere. Mais ſi tu te trou- 
ves plus commodement chez 
Madame de Narton, reſtes-y: 
elle ne manque pas deſprir: Elle 
n'a pourtant jamais eu de ma- 
nieres; & puis une femme à ſon 
age neſt plus agreable. Dieu me 
preſerve des eaux de Bains a ce 
prix-la. Qu'eſt-ce qu'une femme 
{ans agremens? Il y en a qui Sa- 


viſent de raiſonner, quand elles 


ſont hors d' tat de plaire. Ceſt 

une choſe aflez We ws qu une 
femme qui raiſonne, & une fem- 
me vieille & laide; mais cela eſt 
bon pour le moment. Le ridi- 
cule ne fait pas toujours rire; 
apres avoir diverti, il cheque, 
il ennuye. Madame de Saint- 
Sever m'a beaucoup parle de 
Meſdemoiſelles de Ferval. Je 
les vois d'ici, un air gauche, un 
eſprit ẽtroit, n'eſt:ce pas? Oh! 
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ceſt cela 6 Mais fi elles 
ſont jolies, on peut s en accom- 
moder pour trois mois. Adieu; 
cher Marquis, je ſuis charme 
que tu te portes mieux. | 


2 2 3 


LETTRE C 


— 


Du Marquis a Valvyille. 


A Varennes, 28 Juin. 


J E te plains , mon pauvre Va 


ville , de ne connoitre d'autres 
plaiſirs que les plaiſirs que L'art 
apprete , & d'ignorer ceux dont 
jc jouis ici. Ma ſœur ne Ca point 
trompe. Je n'ai paſſè de ma vie 
un tems plus agreable. Je fuis 
dans une ſociete reſpectable & 
delicieuſe : oui, mon ami, deli» 
cieuſe. Tu es aſſez malheureux 
pour que cette ſociètè te parut 


inſipide; mais malgre toi tu ne 
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2 rempecherde Veſtimer. 

e quel air parles-tu done de 
Meſdemoiſelles de Ferval? Son- 
ge· tu que ce ſont des filles de 
condition, des perſonnes eſti- 
mables & charmantes. L'ainee 
ſur tout eſt digne du reſpect & 
de Pattachement de tous les 
hommes qui ſauront connoitre 
tout ce quelle vaut. Elle a de 
Teſprit ſans y pretendre , des 
= qu'elle ignore, le plus 

eau viſage, ou la plus belle ame 
ſe peint, des talens qui m' ont 
Etonne. Elle chante avec un agre- 
ment que la nature ſeule peut 
donner. Elle fait tres- bien la 
muſique, & joue du claveſſin 
avec beaucoup d' intelligence. Si 
tu l'avois vue repreſcnter Zaire, 
Jai aſſez bonne opinion de ton 
goũt pour penſer que tu raurois 
pu lui refuſer des larmes, qui 
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ſont les vrais applaudiſſemens. 
Elle eſt d'une bontè rare & ado- 
rable. Il me paroit que ſon eſ- 
prit eſt cultive. Elle maffiche 
point le ſavoir, & maffecte 
ace point de le cacher. Je nai rien 
& vu de plus aimable. Rectifie donc 
les tes idees ſur le compre de cette 


tre MW Demoiſelle & de ſes ſœurs. Leur 


de naiſſance, leur Education, leur 
des beaure & leur vertu pourroient 
ius © meriter tous les hommages. 


„ 


„ W4L& W©£-+4 
e De Valville au Marquis. 
F —_—_ 


Si Parzvon, Marquis, pardon, 


re, je ne men ſerois pas doutè. Te 


on | voila donc encore tres - grave- 


ois ment amoureux! Mademoiſelle 
qui de Ferval, Demoiſelle de condi- 
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 - 
tion, ſage , vertueuſe, belle, 
remplie de talens , &c. &c. &c. 
Oh! tu ne pares pas mal ta nou- 
velle idole. Paige a part, 
prends- y garde, tu as deja fait 
une aſſez belle epreuve de ta foi- 
bleſſe & de ton goũt pour le ſa- 
crement. Je ten avertis de bon- 
ne heure, pars, & arrache- toi 
de ces lieux enchantes. Songe a 
la ſottiſe qu'il y auroit à te laiſſer 
ainſi enlacer. Quel qu eloge que 
Tenjouement te faſſe faire de 
cette beautè, c'eſt une Provin- 
ciale, peu riche, & nous ſavons 
ce que cet qu une Provinciale. 
Je ne m'efforcerai point de ra- 
baiſſer les graces que tu lui pre- 
tes, ce ſeroit te facher inutile- 
ment. Mais ce qui me paſſe, 
c'eſt qu après avoir braye les 
traits de Madame d' Aſterre, la 
femme de Paris la plus aimable, 


1 
& dont le choix ne pouvoit que 


te faire honneur en depir de tes 
pieuſes maximes , tu ailles tom 


ber dans les liens d'une petite 
perſonne de campagne. Cela ne 
ſe pardonne pas. Reviens à nous 
bien vite, mon cher, {i tu veux 
repargner un ſecond volume 
dcextravagances. Adieu; je tai 
devine , je te gronde , cell 


te ſervir, 


nem air Bier. 4 
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LETTRE C11, 
Du Marquis a Falville. 


A Varennes, 6 Juillet. 


„ . 
*. 


E N verite , Valville , vous 


abuſez des droits d'une ancienne 
amitie, Moi amoureux! Moi! 
Ah! graces au ciel, mon cœur 
eſt Epuiſè. Si je croyois pouvoir 


imer encore, je deteſterois d'ay 
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vance l'objet d'une paſſion ſi fu- 
neſte pour moi, & je briſerois 
des fers que mon cœur n'enyi- 
ſage qu'avec effroi. Non, j en ai 
trop Gather, Le ſouvenir amer 
qui m'en reſte ſe preſente encore 
trop ſouvent a mon eſprit pour 

ue jaic rien a craindre ; & 
Failleurs „quelle difference! Ce 
neſt pas de amour que Mlle 
de Ferval inſpire, toute belle 
qu'elle eſt; c eſt du reſpect, de la 
confiance & de Pamitie; ce ſont 
les ſentimens que j aurois pour 
un ange s il ſe montroit a mes 
yeux. Je ne me ſouviens encore 
que trop de ma paſſion pour Leo- 
nor; mes deſirs ètoient bralans, 
& cette paſſion, fondee preſque 
toute ſur les ſens, ne me edit 
que des tranſports ou du deſeſ- 
poir. Voila Vamour que j ai ſenti 
& qui m'a preſque reduit au 
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tombeau. Mais les ſentimens que 
Mademoiſelle de Ferval fait nai- 
tre ne ſont point dangereux; 
ceſt une admiration tendre & 
eſpectueuſe, c'eſt une ſorte de 
confiance douce & attrayante. 
Au retour de la promenade, nous 
nous ſommes entretenus enſem- 


ble pendant deux heures, & je 


me {ens une ſ{erenite dans lame, 
um calme dans le cœur, qui me 
charment. Ah! Valville, que 
ſaurois mauvaiſe opinion de toi 
i tu gardois tes prejuges contre 
Mademoiſelle de Ferval apres 
Tavoir vue. Tu ne la connois pas: 
Ceſt ton excuſe. Je reſterai ici le 
* que je pourrai ; C'eſt le tems 
e plus doux & le plus agreable 
que jaie paſſè de ma vie; d'ail- 
|curs il faut que j y reſte pour ma 
lantè. Adieu; retranche, je te 
prie , de tes lettres des idèes & 


1 
des expreſſions qui me revoltent, 
Je t'aime, tu le ſais; mais fais 
que j eſtime mon ami, 
„ 
De Madame de Narion d Ma- 


dame de Salnt- Sever. 


A Varennes , zo Juin. 


I L y a bien de l'amour propre, 
ma 3 Comteſſe, à louer ſes 

amis, je le ſens: je ſuis ſi fiere 
quand je parle de Madame de 
3 & de ſa famille! Je vous 
avois promis dans ma derniere 
lettre la ſuite de notre conver- 

ſation touchant l' Education des 
Demoiſelles. Elle roula ſur les 

connoiſſances convenables aux 
jeunes perſonnes. II $eleva la- 
deſſus une petite diſpute entre 
M. & Mademoiſelle de Ferval. 
| 7 al 
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Je ne puis vous en retracer que 


-Nt, les principaux traits'; & ce que 
fai je regrette {ur - tout de ne vous 
en pouvoir rendre, ce ſont les 
= | agremens & les charmes que 
J Mademoiſelle de Ferval {cur re- 
pandre dans tout cet entretien. 
Aa- Sa beauté paroiſſoit s embellir 
de ſa raiſon & de ſa ſageſſe. Sa 
phyſionomie avoit plus dame & 
plus d' expreſſion: nous erions 
dans l' enchantement le Marquis 
& moi. | 
Sur les Eloges que Ton don- 
noit a Mademoiſelle de Ferval 
avoir appris LItalien preſque 
ſans Maitre, & d'avoir {cu join- 
dre cette connoiſſance à toutes 
celles qu'elle a cultivecs , j'a- 
dreſſai la parole à la jeune Hen- 
riette, & je lui demandai ſi elle 
eroit auſſi du goũt de ſes ſœurs: 
$i les lectures inſtructives lui don- 
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noient autant de plaiſir qu'elle 
m'avoit dit en trouver dans {es 
lecons de danſe. La petite per- 
ſonne baiſſa les yeux , & parut 
embarraſlee, Ses ſœurs la regar- 
doient en ſouriant. 

Jaime a la voir rougir de ſon 
ignorance, me dit tout bas la 
mere : je ne la gronde pas, {a 
honte m'en evite les frais, Hen- 
riette, ajouta-t- elle en élevant 
la voix, Henriette n'aime pas 
les choſes ſericufes ; mais j eſ- 
pere que le goũt lui en viendra, 
& qu'elle ſentira que ce n'eſt 
pas aſſez de s amuſer, qu'il faut 
quel quefois s'inſtruire, 

S'inſtruire! s'ecria Ferval. Eh! 
ma mere, permettez que je me 
faſſe le defenſcur d' Henriette, 
& que je vous diſe que rien n'clt 


- plus inutile que Verude pour les 


temmes , que les ſciences meme 
puiſeng a leurs agremens , & leut 
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font negliger leurs devoirs. Ren- 


dez des filles douces; attentives, 


agreables ſur- tout, donnez leur 
des talens, cultivez leurs graces; 
en un mot faites en des n 
aimables; mais ſi vous en faites 
des ſavantes, tout eſt perdu. 
Une femme lettree eſt un Etre 
inſupportable. ; 
Ou mon frere a-t-il pris des 
ideesauſſi humiliantes pour nous, 
dit Mademoiſclle de Ferval? 
Dans la Nature, repondit-1l , 
qui vous a faites pour nous plaire, 
pour nous conſoler dans nos 
maux, pour nous delaſler après 
nos fatigues ou nos Etudes, pour 
diriger Vinterieur de nos mai- 
ſons , & point du tout pour ap- 


prendre des ſciences qui ne peu- 


vent que vous Eloigner de tous 
ces devoirs. 
Prenez garde, mon frere, de 
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confondre Teralage du ſavoir 
avec le {avoir meme. Je ſais que 
rien reſt moins aimable qu'une 
femme qui affecte de paſſer pour 
ſavante; mais ce defaut eſt -1| 


plus 1.8 dans les hom- 


mes? 


n Tae eſt pour une 


Femme raiſonnable ce qu'eſt une 
pedante pour un homme d'eſ- 


* 


rit. | 
Oh! route ſavante eſt pedante, | 


dit- il, en Tinterrompant, ces 
mots ſont ſynonimes. 


* 


. 


* 


Souffrez, mon frere, que je 


combatte un ſentiment qui nous 
abaiſſeroit ſi fort. 


C'eſt un travers de notre ami, 


dit le Marquis, en s approchant 
de Mademoiſelle de Ferval. Jai 
deja tache de Fen guerir. Vous 
Meritez bien d'avoir cet hon- 


neur; & je ſerois charme de vous 
voir approfondir cette intèreſ- 
ſante matiere. | 


Sans l'approfondir, dit Ma- 
dame de Ferval, il me ſemble ,, 
mon fils, qu'on pourroit Sen. 
tenir 2 vous dire que uſage. 
tant recu de faire entrer dans 
[education des femmes certai- 
nes ſciences, & cet uſage d'ail- 
leurs n'ayant rien de mauvais , 
il eſt imprudent de fe declarer 
contre lui. Qui n'eſt pas fait pour 
changer les opinions de ſon ſie- 
cle, doit ſavoir les reſpecter, 
quand ces opinions ne ſont point 
oppoleesa la vertu. Dans ces tems 
barbares ou les Connetables ne 
ſavoient pas ſigner, il nelt pas 
ktonnant que les femmes ne ſcuſ- 
ſent pas 1 mais a preſent 
que les hommes ſe font une juſto 
gloire d'erre inſtruits, une igno- 
rance profonde ne ſeroit- elle pas 
honteuſe chez les femmes? 
Oh! maman, ne nous en te- 
D uj 
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nons pas la, $ecria Mademoi- 
ſelle de Ferval : mon frere au- 
roit trop beau jeu: il ne manque. 
roit pas de traiter cet 8 de 
mode, de ſimple prejuge du ſie- 
cle. Puiſque c'eſt ici une affaire 
de raiſonnement, ne nous ſer- 
vons, $1]. vous plait , que des 
armes de la raiſon. Vous m' au- 
riez rendue bien forte ſur ce 
point, ma chere maman, ſi j'a- 
vois ſęu mieux profiter de vos 
legons. Je redirai cependant a 
mon frere une partie de ce que 
vous m'avez appris. Reformez- 
moi, je vous prie, {i je m'Ecarte 
de vos principes. | 

Il eſt certain que le premier 
objet d'une femme doit Erre de 
plaire, non au monde en gene- 


ral, comme on tache de lVinſpi- 


rer aux filles, ce qui eſt un vice 
radical dans education, la ſour- 


ST 
ec des deſordres des femmes, & 


des diviſions domeſtiques ; mais 
de plaire a ſon mari. 88 
elle eſt la compagne, Vamie, le 
conſeil de l homme. La nature 
lui a donnè, comme a l homme, 
une raiſon ſuſceptible de perfec- 
tion & de culture. Son — 

impoſe, ainſi qu'a homme, des 
devoirs importans, qu'elle ne 
peut bien remplir, ſi elle ne s eſt 
torme Peſprir par l'inſtruction, 
ceſt-a-dire, par la lecture & par 
la reflexion. Elle doit d'abord 
vivre en ſociete avec {on mari, 
& chercher a le fixer par le ſen- 
timent du bonheur. Si elle ne 
peut lui faire trouver dans ſon 
commerce les reſſources que 
fourniſſent l'inſtruction & la 


culture, il n'eſt pas poſſible 


quia la longue un galant hom- 
me , un homme deſprit ne 


D iv 


rat lui 


» 2 
4 
1 
„ . 
4 
* 
' 
i 
N 
J 
} 
" 
: i 
. 
=3 
: 
N | 
, : 
: U 
a . 
' 
x 
1 
S 
1 
=o 
1 
h 
75 
i , 
[ H 
; 1 
= . 
7 1 
T >, 
+. 
* 
| . 
© 
1 [3 
7 1 


— 


* 
— — — — 
* ptr one ere nb ee p''ꝙ k 
rr 1 
as i 2 A 
— 1 


— "Oo 

trouve ce commerce inſipide, & 

u'à la fin il ne ſe detache d'elle. 
On plair bien plus long- tems par 
les agremens de P'eſprit que par 
la figure. Apres ſon mari, la 
femme le doit toute entiere a ſes 
enfans. Leur education eſt une 
rache commune , qu'elle doit 
neceſſiiremenrt partoger, & ſur 
laquclle elle influe meme preſ- 


que ſeule, dans ce premier age 


ou les ames plus flexibles regoi- 
vent des impreſſions plus dura- 
bles. Qucl malheur, ſi ces pre- 


mieres impreſſions {ont données 


par une mere ignorante ou vi- 
cieuſe! Ladminiſtration d'une 
maiſon & la conduite des Do- 
meſtiques exigent encore de la 
femme qu'elle ait erudie les vrais 
reſſorts de ce regime intérieur, 
de ce petit Etat, & que Vigno- 
rance ou le goùt frivole ne Payent 
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point reduite a ravoir ſar le ma- 
rage que les fauſſes idées de li- 
berte., de. plaiſir, & de decence.. 
Enfin au dehors & dans le public 
meme, la femme cauſera beau- 
coup de bien ou beaucoup de 
mal par rapport aux mœurs gé- 
nerales, a proportion que la rai- 
lon aura pris ſur elle plus ow: 
moins d' empire. 

Dites- moi donc, que devez- 
vous attendre pour un mari / 
pour des enfans, pour une mai- 
ſom, pour la ſociere., de la part 
dune femme qui aura point 
etudiè ſes devoirs, qui n aura 
appris ni a penſer ni à rëfſèchir 2. 
Car cela s apprend, mon frere.. 
Et ou cela s apprend- il? Dans de: 
bons livres. Lhiſtoire, par exem- 
ple, eſt, pour qui la ſait lire , um 
grand traite de morale. 

Mais, dit F e eee 


82 
jamais des Etats à gouverner, 
des Armees a conduire? 

En aurez- vous davantage, 
vous mème, mon frere? N'y a- 
t· il que les Princes ou les Gene- 
raux pour qui I hiſtoire ſoit utile: 
Les travers de Veſprit humain 
dans tous les tems & dans tous 
les lieux, ne ſont-ils pas une gran- 
de leon de ſageſſe? Les traits de 
courage, de genèroſitè, d'he- 
roiſme ne peuvent: ils pas ſervir 
dexemples dans tous les etars de 

la vie, pour qui ſait rapprocher 
les diſtances? 5 

Mais reprit - il, ces lecons, 
ces exemples, vous otent I'idee 
de la ſimplicitè de vos devoirs, 
en vous occupant de choſes trop 
elevèes. Comment deſcendre, 
après ces grandes reflexions , 
aux details de vos menages, aux 
ſoins que vous devez à vos en- 
fans, &c. ? 
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Prenez garde, mon frere, vous 
allez bientor nousrendre des ſer- 
vantes. Il ſeroit extremement 
mal a une mere de negliger les 
ſoins qu'elle doit à fa maiſon pour 
d enfermer dans fa bibliotheque, 
comme il le ſeroit à un pere de 


famille de quitter les travaux de 


ſon état ou ſes affaires, pour ne 
Soccuper que des ſciences. Les 
devoirs doivent marcher avant 
tout. Mais ces devoirs remplis, 
une femme rendue a elle mème 
ne peut. elle cultiver ſon eſprit 
par la reflexion & par la lecture? 
Mon frere, croyez que la fem- 
me qui ſait s occuper ainſi , ne- 
gligera beaucoup moins qu'une 
autre ſes devoirs : elle les con- 
not. Celle qui n'a jamais ap- 
plique ſon eſprit a rien, ſera 
toujours une femmelette , ca- 


pable de tous les travers, ſuſ- 
D vj 
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ceptible de toutes les foibleſſes. 
Heè bien, dit-il, les femme- 
lettes ſont agréables, leur igno- 
rance eſt gentille, elles ne ſon- 
gent quia plaire, & elles y reuſ- 
ſiſlent. 

Ohl nous ètions des ſervantes 
rout a Pheure , nous voici des 
Ppoupees ; vous ne vous honorez 
gueres, en nous aviliſſant de la 
ſorte. Non, Monſieur , nous 
ſommes vos filles, vos meres , 
vos ſœurs, vos compagnes , vos 
amies, mais nous ne ſommes ni 


vos eſclaves, ni vos joujoux. Je 


ſais que nos devoirs ſont quelque- 
fois plus minutieux que les vo- 
tres: que c'cn eſt un très . eſſen- 
ric] pour nous que d' tre aima- 


bles ; que nous ne devons negli- 


ger aucun des.agremens qui peu- 
vent nous rendre cheres à vos 


yeux; mais je ſais auſſi que les 
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agremens de Leſprit ſont un char- 
me de plus. . 
Ajoutez que c'eſt le plus puiſ- 
ſant, dir Madame de Ferval. 
Lon voit dans le monde la ſo- 
ciete des femmes inſtruites beau- 
coup plus recherchee que celle 
des femmes qui mont que des 
agremens naturels, parce que la 
raiſon ne ſe ſatisfait que par la 
communication des 5 | 
Javoue, reprit Mademoiſelle: 
de Ferval, qu'il eſt des ſciences. 
abſtraites, qui ſemblent ne pas 
nous convenir. Il eſt pourtant 
des femmes qui ont {cu $'y diſ- 
tinguer; mais cela eſt rare, & je 
parle du général. 1 Sy 
La foibleſſe de nos organes 
#y oppoſe, lui dis- je. 8 
Et peut- tre encore, ajouta- 
t· elle, la multiplicitè de nos de- 
Loirs. Vous voyez, mon ffere, 
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que je ne diſſimule rien. Je Pa- 
voue donc, le merite des hautes 
ſciences n'eſt point fait pour 
nous. Pour les autres connoil- 
ſances, dont nous parlions tout 
a Theure, elles ſont a notre por- 
tee, comme a la votre: elles ne 
doivent, il eſt vrai, occuper que 
notre loiſir; mais ce loiſir peut- 
1] etre mieux rempli que par el- 
les? A titre d'amuſemens mème, 
pon: nous les interdire ? 

ourquol nous ſèvrer du plus in- 
nocent des plaiſirs? Une femme 
à qui l'ouvrage des mains n'eſt 
point nèceſſaire pour vivre, n'en 
fait pas ſon unique delaſſement: 

uand elle eſt ſeule, elle y joint 
* livres. Otez- lui cette reſſour- 
ce contre l' ennui, elle prendra. 
bienror le plus grand degour pour 
la ſolitude & pour ſa maiſon: 


elle ſe liyrera au rourbillon, Ly / 
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annees de (a jeuneſſe ſe paſſeront 
en plaiſirs bruyans, & peut tre 
en intrigues: ſa toilette ſeule 
remplira la moitie de ſon tems; 
dans un age plus avance , quand 
ces plaiſirs ne lui conviendront 
plus, elle deviendra joueuſe. 
Neſt- ce pas la , mon frere, La- 
brege de la vie des femmes qui, 
nees avec une fortune honnete , 
nont jamais 2 occuper leur eſ- 
prit? Tant de familles en ont ere 
victimes, que je ſuis ſurpriſe que 
ces exemples ne vous ayent pas 
frappe. 

Ce que dit la votre ſœur eſt 
cable „ dit Madame 
de Ferval; c'eſt a mon gre un 
des grands motifs qui doivent 


engager les perſonnes chargees 


de Veducation des femmes, A 
leur faire aimer les boanes lec- 
tures, & les connoiſſances agreas 
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nete de tous, en leur formanr. 
Feſprit & le cœur, peut empe- 
cher du moins ä ne ſe li- 
vrent a d' autres goiits, ſouvent 
dangereux, toujours frivoles. Il 


faut ſavoir occuper ſon loiſir dans 


tous les Ages. Quand on eſt jeune, 
c'eſt un preſervarif ; quand on 
eſt vicille, c'eſt une reſſource; 
& dans tous les tems une Eco- 
nomie. 

Partageons le differend , & 
faiſons 2 paix, ma ſœur, dit 
Ferval; je conſens que les fem- 


mes liſent, dans leurs momens. 


perdus, quand elles ſeront ſeules 
& n'auront rien a faire. Mais 
conſentez auſſi qu elles nen- par- 
leront pas, qu elles cacheront 
leurs connoiſſances, & qu'il n'en 


era jamais queſtion dans. leurs 


dilcours. 


blies. Cet amuſement, le plus hon- 
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Quelle fantaiſie, mon frere 1 
& pourquoi ce myſtere? Quai! 
on parlera devant moi d'un 
trait d'hiſtoire, d'une decou- 
verte dans la Geographie , ou 
autres choſes ſemblables, & je 
ne pourrai me mèler de cette 
converſation qui m intèreſſe? Oui 
jcn parlerai comme ſi je parlois 
de la nouvelle du jour, en af. 
tectation , ſans pretention, fans 
me prevaloir de ce que je ſais 
des choſes que tout le monde eſt 
a portèe de ſavoir comme moi. 
Mais vous humilierez les fem- 
mes qui ne ſavent pas ces cho- 
tes 1a. . 
Tant pis pour celles qui sen 
trouvent humilièes, qu'elles les 
apprennent , ou qu'elles ayent 
moins d'orgueil ; mais pour moi, 
= les entretiendrai, {i cela leur 
ait plaiſir, de pompons, de 
chiens, &c. qui ne chercherai 
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point a briller a leurs depens, je 
parlerai de meme , & avec bien 
plus de plaiſir ſur des matieres 
intéreſſantes. Je conviens pour- 
tant que fi je m'apperqois que ces 
femmes ſouffrent, ou meme 
S ennuyent de cette converſa- 
tion, je tacherai de la rompre, 
& de la tourner ſur d'autres ob- 
jets; c'eſt un devoir de la ſociete, 
Mais ſi je me trouve avec gens 
inſtruits & raiſonnables, je n au- 
rai point la petiteſſe de feindre 
une ignorance honteuſe. D' ail- 
leurs orez ces objets intereſſans 
de la converſation, qu'y reſte- 
t· il quand vous avez epuile les 
nouvelles? De fades galanteries, 
des miſeres, ou de la mediſance. 
Il ny a de mal pour une femme 
ui a des connoiſſances, & qui 
Git en parler, que den parler 


hors de propos, & de chercher 
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2 briller. Et oa meme, mon 
cher, ce n'eſt pas le talent que 
vous haiſſez * les femmes, 
convenez en, il ne peut que les 
rendre plus aimables ; c'eſt Ja- 
bus du talent, c'eſt le ridicule 
de la vanite qui vous choque. 
Mais j'ai paſſè condamnation la- 
deſſus. Je ne veux pas que les 
femmes ſoient pedantes : je ne- 
xige pas qu'elles ſoient ſavantes; 
je demande ſeulement qu'elles 
ſoĩient inſtruites, afin que les 
hommes daignent les compter 
au nombre des ètres penſans & 
eſtimables. Ha 

Jentends, ma ſœur, vous vous 
lez qu'on vous traite en hom- 
mes : vous voulez vous faire 
hommes; mais vous y perdrez, 
je vous avertis. 

Je croyois, mon frere , dit 


Mademoiſelle de Ferval, que 
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92 
favois aſſez diſtingue nos deoirs 
des votres, notre vrai mérite, 
nos .agremens, tout enfin, juſ- 
qu'a nos Etudes , pour que vous 
ne me fiſſieʒ pas ce reproche.. Je 
ne cherche qu vous faire pren- 
dre des idées plus juſtes & plus 
nobles. de notre ſexe , & point 
du tout a empieter ſur les droits 
du yorre ; ce ſeroit un renverſe- 
ment total dans la ſocièté. Mais, 
ajouta- t- elle en ſouriant, il me 


ſemble que notre diſpute a pris 


un tour bien {erieux. 
Ehl vraiment, ma ſœur, nous 


diſputons ſur des matieres bien 


ſérieuſes. Si vous ſaviez ou j ai 
pris mes idèes & dans quel Au- 
rkeur . 

Eh! mon frere, rendons hom- 
mage aux talens des Ecrivains 
celebres ;- mais qu'il nous ſoit 
permis de diſcuter leurs opinions, 
& de ne ceder qu'a la raiſon. 
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Eft-il poſſible d'y reſifter , dit 
le Marquis, quand elle eſt unie 
a rant de graces? Allons, Fer- 
val, ſoyez de bonne foi; votre 
cauſe eſt perdue. 
Voilà de la galanterie, ma 
ſceur, la paſſerez vous? 
C'eſt de la politeſſe, dit Ma- 
dame de Ferval, & rien reſt 
plus obligeant. Mais, ajouta- 
t· elle, finiſſons nos diſſertations, 
il eſt deja tard. Nous nous levi- 
mes, & reprimes la route du 
Chateau. Madame de Ferval me 
dit en retournant, qu'elle avoit 
été obligee d'oter les livres a ſa 
fille ainee a Page de dix ans, 
rant elle avoit d'ardeur pour la 
lecture, au lieu qu Henriette la 
deteſtoit. Je n'aime pas, me di- 
ſoir- elle, les talens precoces : 
il faut Erre enfant dans Pen- 
fance, pour Ctre raiſonnable 


— 


dans lage de la raiſon. Au 
reſte ce gout trop vit que ma 
fille avoit pour Fernde, me pa- 
roit aujourd'hui renferme dans 
les bornes de la moderation & 
de la ſageſſe. Helene eſt a-peu- 
pres de meme. Le degour d' Hen. 
riette pour toute erude ne m'et- 
fraye point. Sa vivacite Pempe- 
che encore de s appliquer; mais 
il ne faut que la ſuivre un peu, 
profiter des occaſions, les faire 
naitre $1] eſt poſſible. Jai deja 
remarquè qu elle avoit lu = 
2 livres que j avois laiſſes 4 
fa portee. C'eroient, il eſt vrai, 
des matieres plus amuſantes 
qu inſtructives; mais il faut com- 
mencer par- la, & aller par de- 
grès de Tagreable a Putile. 
Que penſez- vous de cette me- 
re, ma chere Comteſſe? L'hom- 
mage que l'on rend a Teſprit, 
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aux talens & aux graces de ſeg 
filles lui appartient. Elle com- 
mence à recueillir le fruit de ſon 
honorable travail; je crois qu'elle 
en ſera bien recompenſce, Depuis 
trois jours, elle eſt retournee 
chez elle avec ſes deux cadettes. 


Mademoiſelle de Fervaleſtreſtee 


avec nous.Il y a long-tems que la 


mere me Pavoit promiſe pour le 
tems des eaux. Notre cher Mar- 
quis n'eſt point inſenſible a tant 
de mèrite & à tant de graces; du 
moins il me le ſemble. La jeune 
perſonne paroit touchee 40 ſes 
attentions; mais avec quelle mo- 
deſtie, avec quelle . ee elle 


recoit ſes ſoins! Ferval eſt auſſi 


avec nous. Ma tendre amie, je 
ne puis m'empecher Ceſperer 
que vous n'aurez point a vous re- 
pentir de m'avoir envoye votre 
frere, 
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LET CME CEV. 
De Mademoijelle de Ferval d 
Madame de Ferval. 


A Varennes, premier Juillet. 


1 L n'y a que deux jours que 
vous ètes partie, ma chere ma- 
man, & deja votre abſence ſe 
fait ſentir a mon cœur. Jeſpere 
que vos affaires ne vous retien- 
dront pas plus de quinze jours, 
& que vous reviendrez ici ſui- 
vant votre promeſſe. En verite, 
il me ſemble quꝭ il n'eſt pas beſoin 

e Madame de Narton preſſe 
fo amis de venir chez elle; c'eſt 
un {<jour charmant. Neſt- il pas 
vrai que le tems y coule bien ra- 
pidement ? Je vous ſerois bien 
obligee, ſi vous aviez la bonte 
de m'cnvoyer ma guittare. M. le 


Marquis 


I 


Q- 


"07 ON 
Marquis de Roſelle a recu de 
Paris un paquet de nouveautes 
agreables.Ily a des airs charmans 
dans les Operas comiques; nous 
les chantons enſemble. Ne trou- 
vez- vous pas, maman, qu il a la 
plus belle voix du monde, & 
qu il chante avec bien du gour? 
je tache de former le mien ſur 
les avis qu'il a la complaiſance 
de me donner: ſa politeſſe eſt 
extreme; & ſes lecons, qui de- 
viennent de petits concerts, 
amuſent beaucoup Madame de 
Narton. Elle me charge de vous 
aſſurer de ſon amitie , & M. de 
Roſelle me prie de vous preſen- 
ter ſes hommages. Mon frere 
partage avec moi, ma chere ma- 
man, les. ſentimens du plus ten- 
dre reſpect pour vous. J embraſſe 
mes ſœurs de toute mon ame. 


II. Pane. E 
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he Madame de Boat g:  Mads 
moiſelle de Ferval. 


A Ferval, 2 J ulllet. 


| Jz; E doute, ma chere enfant, 
qu il me FA poſſible de e 
ner ſi - tõt chez Madame de Nar- 
ton: Henriette eſt malade. Hier 
elle parut indiſpoſee. Elle a eu de 
la fievre toute la nuit. Le Mede- 
cin eſpere que ce mal ne ſera pas 
dangereux, & je Teſpere aulſi; 
mais il . du tems & du me- 
nagement pour la retablix. Nen 
ſoyez pas inquiete, je ne vous 
laiſſerai point ignorer ſon ear. 
Adieu, ma fille, je ſuis preſle 
de retourner aupres de votre 
cur. Vous ſavez, mon enfant, 
combien vous m' tes chere. 
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4. De Mademoiſelle de Ferval 4 
Madame de Ferval. 


A Varennes; 3 Juillet. | 


V ous mè'annoncez, ma chere 
maman, la maladie d Henriette, 
fans m'ordonner d' aller lui don- 
ner mes ſoins; ſi je n'erois aſſu- 
rec: que vous connoiſſeʒ mon 
cœur, je craindrois que vous ne 
m'euſhez pas jugee capable ou 
digne de Ja ſervir. Mais non, 
vous n'etes qu'une mere trop ten- 
dre, & vous ſacrifierez votre 
t. fante pour vos enfans. Envoyez- 
lee moi chercher, je vous en con- 
tre jure. Vous ne ſouffrirez pas 
at, qu Helene veille, elle a la poi- 
trine trop delicate , & je vois 
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que tous les ſoins tomberont ſut 
vous. Que cette nouvelle m'a 
accablee ! Madame de Narton 
s'cfforce de me raſſurer. M. de 
Roſelle partage auſſi mes inquie- 
tudes & ma peine. Quelle conſo- 


lation dans les N d' etre 


entourèe comme je le ſuis d'ames 
ſenſibles! Mon frere vouloit par- 
tir ſur le champ pour vous aller 
trouver; mais votre Laquais lui 
a dit que vous lui aviez donné 
ordre de Pempecher. Pourquoi 
donc, maman, lui faites- vous 
estte dèfenſee | 


£ 
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LiE TTR ETH UVA. 
De Madame de Ferval a M. & 

a Mademoiſelle de Ferval. 

A erval, 10 Juillet. 
N E ſoyez point ſurpris „ mes 
enfans, du myſtere que je vous 
ai fair. La maladie d' Henriette 


oi attaquee deux jours apres. Voila 
us la raiſon qui m'a forcee a vous 
laiſſer éloignés d'ici. Lair y eſt 
mauvais & contagicux , je ne 
veux pas que vous y reveniez 
avant quinze jours ou trois ſe- 
maines. Vos ſœurs font hors de 


tout danger, mais elles gardent 


5 O „ * k * by 
encore le lit. Adieu, mes chers 


enfans, ſoyez tranquilles, & raſ- 
ſurez Madame de Narton. 


E iij 


ctoit la rougeolle. Helene en fut 


en 


IL ET TRE CVIII. 


De Madame de Saint- Sever a 
Madame de Marton. 
A Paris, 5 Juillet. 

v E le plan d' education que 
yous m' avez envoye , ma chere 
amie, d' après Madame de Fer- 
val, m'a Rir de plaĩſir! Ceſt la 
nature, c'eſt la raiſon toutes ſim- 
ples. Quelle difference de cette 
maniere a celle qu'on ſuit ici! 
Je crois en voir les raiſons; c'eſt 
que pour lever des filles comme 
Madame de Ferval a eleve les 
fiennes, il faut un grand fond 
de vertu, de tendreſſe mater- 
nelle, de jugement, de douceur 
& de bonrte. Trouvez de telles 
meres, & elles ſuivront ce plan. 
Mais comment eſperer que des 
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femmes, ou d'un genie étreit, 
ou d'un cœur dur, puiſſent pren- 
dre de pareils ſoins? Il eft bien 
plus aiſe de dire à fa fille: baiſer - 
yous que de lui apprendre a Bien 
parler & a parler a propos. Je 
erois done, ma chere amie, que 
ce mal {i funeſte pour les mœurs, 
vient de la duretè des meres; du- 
retè qui paſſe aux filles, & va 
ainſi de generation en genera- 
tion. Cette durere nait de la diſ- 
fpation. Une femme, dans le 
monde, neſt ni a ſon mari, nt 
2 ſes enfans, ni a ſes devoirs; 
elle eſt a elle {cute & à fes plat- 
firs. Rien n eſt ſi commun que de 
voir ces femmes gater leuts en- 
fans quand ils ſont petits: cë ſont 
alors des eſpeces de matlonneg- 
tes: on s en amuſe, on leur paſſe 
tout. Quand ils ſont . 3 4 
qu' ils demanderoient les ſoins de 

E iv 


| 1 
la veritable . on ne les 
aime plus: ils genent, ils ſont a 
charge, ſur- tout les filles, qu on 
ſe depeche de marier le plus ri- 
chement que l'on peut, pour en 
etre debarraſle ſans retour. Jai 
ere ſurpriſe & enchantèe de la 
facon de raiſonner de Mademoi- 
ſelle de Ferval. La connoiſſance 
que vous me donnez du carac- 


tere & des bonnes qualitès de 
cette aimable fille, m inſpire les 


plus ardens deſirs pour Fexecu- 
tion de nos projets. Mon frere 


trouve que les eaux lui font par- 


faitement. En vèrité ce voyage 
eſt heureux. Le yeritable bien, 


ma chere, eſt d'avoir des amis 
tels que vous; perſonne ne peut 
ſentir plus vivement cet avan- 


tage que moi. 
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FEET T-RE OMX 
De Madame de Marton a Ma- 


dame de Saint-Sever. 


. 


| 


—_— 


. 
— 


A Varennes, 11 Juillet. 

9 1 Yon vouloit dégoͤter des 
intrigues la foule inſenſee des 
jeunes gens, je crois, ma chere 
Comtelle , qu'il ne faudroit que 
leur montrer le tableau de Pa- 
mour pur. Je Tai ſous les yeux, 
ce tableau ſi touchant, & ſen 
ſuis attendrie. Ce qui me char- 
me, c'eſt que nos jeunes amans, 


car je crois pouvoir leur donner 


ce nom, ne ſe doutent pas de 


Perat de leurs cœurs. Votre 
frere ne croit point ètre amou- 


reux de Mademoiſelle de Fer- 


val, jen ſuis perſuadee ; mais je 


ſuis encore plus certaine qu'elle 
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n'tmagine pas qu elle puiſſe aimer 
le Marquis. Cette ignorance de 
leurs ſentimens erablit entreux 
une confiance qui n'y regnera 
certainement plus quand ils con- 
noitront mieux ce qui fe paſſe 
dans leurs ames. Jaime à les voir 
jouir de cet état d' innocence, & 
je rat garde de chercher encore 
à lever le bandeau qui couvre 
leurs yeux. Hier cependant il 
m'arriva d'entrer a Iimproviſte 
dans le cabinet de compagnie; ils 
y Etolent ſeuls depuis un inſtant. 
Je ne ſais pourquoi ma jeune amie 
rougit; & depuis ce moment, 
j ai demele dans ſes yeux un air 
d'inquierude, que je ne lui avois 
point encore vu. Elle ne ſait 
pourtant ꝓas que je me ſuis ap- 
percue de ſon trouble. Ses ſœurs 
viennent d'avoir la rougeolle; 
elle a eu le chagrin le plus vif do 
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ne point Ctre a-portee de les ſer- 
vir & de ſoulager ſa mere, qui a 
fait prudemment de ne la point 
expoſer, ni elle, ni Ferval, au 
mauvais air. Mais j; ai tenu comp- 
te a cet aimable enfant d'avoir 
eu un deſir ſi ſincere de partir 
dans ces premiers tems {i deli- 
cieux d'un amour naiſſant, & 
d'un amour d' autant plus ſedui- 
fant, qu'elle ignore elle- meme. 
Rien ne ſera jamais capable de 
lui faire oublier ſes devoirs, Bon 


ſoir, ma chere. Votre frere re- 
prend de Fembonpoine. Oh! les: 
merveilleuſes eaux que celles de 


Bains! 
| ' a I 8 ; 


[ 
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_ TET-TRE. C8. 
De Mademoiſelle de Ferval d 
Madame de Feral. 


Varennes, 11 Juillet. 

A H ! ma chere maman, quelle 
Epreuve pour votre tendreſſe 
Mes deux ſœurs malades dange- 
reuſement! Je n'avois garde de 
Limaginer , d'après les repon- 
ſes raſſurantes que vous nous 
donniez chaque jour. Vous avez 
voulu que nous ne ſcuſſions le 
danger que lorſqu' il a ere paſle. 
C'eſt trop, ma tendre maman, 
C'eſt trop nous mènager. Je nai 
point de peur de ce mal. En- 
voyez- moi chercher, je vous le 
demande en grace. N'expoſez 
pas mon frere, ala bonne heure; 
mais ſouffrez que je retourne au- 


ws We Mild 


Il 
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es de vous: jen ai beſoin, je 

e ſens. Ma mere, ſi vous ſa- 
viez . . ſi jolois. . .. Jeſpere 
que vous ne me refuſerez pas ma 
demande. Votre preſence, m'eſt. 
neceſlaite.” II y. a douze jours 
que je ne vous ai vue, & je n'ai 
jamais eu tant d'envie de vous 
voir. Adieu, ma chere maman; 
aimez toujours une fille, dont 
tous les vœux ſont de ſe rendre 
digne d'une telle mere. 


—— — — = —— 
L ET TRE CA 1. 


De Mademoiſ elle de F erval 4 
Madame de Ferval. FR 


Varennes, x 2 a 5 


1 * 


Vos s exigez donc que je reſte 


ici, ma tendre mere, & vous 


m'en faites donner Pordre, en 


m'aflurant que vous rendez jule — 


reo 
tice à mes ſentimens. Vous jugez 
ſi favorablement de mon cœur, 
que c'eſt à ma ſenſibilitè pour 
vous & pour mes ſœurs que vous 
faites tout l honneur de mon em- 
preſſement a vous rejoindre. Ah! 
que je crains de ne plus meriter 
cet Eloge!..... Je rougis.... je 
tremble...... Mais ma tendre con- 
fiance Pemportera ſur la honte & 
fur la rimidite. Je me reproche- 
rois comme un crime de garder 
avec vous un ſilence dangereux... 
Je naurai jamais de confidente 
que vous, mais je vous aural : 
vous me guiderez, vous me con- 
ſolere z.... Ma mere, ma tendre 
mere, c'e{t dans vos bras, c'eſt 
en collant mon viſage ſur votre 
ſein, que je voudrois vous dire. 
ma mere. .. je tombe a vos ge- 
noux , ſecourez-moi..... Quel 


ſoeret je vais vous confier ) Je 
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crains d aimer. . Oui, ma chere 
maman, je crois que Jaime. Je 
le ſens aux mouvemens divers & 
nouveaux qui ſe paſſent dans mon 
ame. Leſperance, la crainte, le 
plaiſir, E s' y ſucce- 
dent: toutes mes 1dees ne rou- 
lent plus que ſur un objet. Je na- 
vols jamais Eprouve une ſi vio- 
lente agitation; elle m' anime ou 
m'abat. Helas ! ce n'eſt que de- 
puis deux jours que Jai com- 
mence a me ſoupconner de cette 
dangereuſe foibleſſe. Que de 
combats je me fuis deja livres ! 
Combien de pleurs Pai deja ver- 
les ! Eſt- il beſoin que je vous 


nomme celui qui me les fair re- 


pandre? Un evencment a deſſille 


ot ome Nous Etions feuls dans 
la ſalle de compagnie. Madame 


de Narton venoit de ſortir. Le 
Marquis me tèemoigna un vif in- 


112, 
tErer pour mes ſœurs. Je lui dis 
que j'c{perois que vous m'appel- 
leriez aupres de vous ce jour la 
meme ou le lendemain. « Au- 
v jourd' hui ou demain , me dit- 
iI 2. . . % Mais, Mademoiſelle, 
» Madame votre mere vous a 
»»promiſe a Madame de Narton 
v pour tout le tems des caux.... 
„Vos ſœurs ne ſont point cn 
„ danger... Pourquoi? ... Non, 
v VOUS ne partirez pas ». En di- 
ſant ces mots, il me parut ſur- 
pris, triſte, agite. Eh! moi. 
Oh! maman, s il ſe füt appercu 
de mon trouble! Mais Madame 
de Narton rentra. Je montai dans 
ma chambre: je reflechis ſur J'a- 
gitation extreme que je venois 
d'eprouver : je m'en demandai la 
cauſe. Que de larmes ſuivirent 
mes reflexions ! Voilà, ma ten- 


dre mere, voila le trait de lu- 
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miere qui m'a fait voir le fond 
de mon cœur. Quoi ! tant d'é-· 


motion & de trouble pour une 
marque ſi ſimple de politeſſe ou 


Gamitie'! Neſt - il pas bien hu- 


miliant d'aimer , & d'aimer la 


* 2 0 \ * 3 / * 6 
premiere ? ... ..;. Si C'EtOIt par 
3* A 
feſpect qu'il me cachar ſa ten- 
drefle? .... Peut-erre me con- 

N - » 2 * 
noit- il afſez pour m' eſtimer a ce 


point. „ „ al „ Meſtimer 1 „ . „ Eh 7. 


$1] penetre mes ſentimens. .. Je . 
me flatte qu'il ne sen apperœoit 
pas. Mon defi le plus ardent eſt 
de cacher ma honte a. tous les 
yeuR „& ſur- tout aux ſiens. — 
Eh! quand il maimeroit, quand 


faurois pu lui plaire.... de quel 
eſpoir pourrois- je me flatter? 


on, je ne concevrai point de 
folles ef erances. La mediocrite, 
de ma 3 88 . - Que. meſt-il 
moins riche, & que ne le ſuis -je 


8 WS. 

davantage ! ..... . Ma mere, 
quelles idées! Ah! pardonnez, 
pardonnez ces marques d'une 
foibleſſe dont je rougis. Je weffa. 
cerai rien de ce que je viens d'e- 
crire. Je veux que vous puithiez 
voir mon cœur tout entier: je 
veux que vous jugiez du deſordre 
de mon ame. Je ſuis foible; mais 
j ai une amie tendre, prudente, 
ſecourable, qui m'a donnè le 
jour, qui a forme mon ame à la 
vertu, qui ne deſire que mon 
bien, qui ſaura tous les ſecrets 
de mon cœur, qui meſt plus 
chere que tout ee que je pourtai 


jamais aimer: elle me fera trlom- 
pher de moi-meme. Depuis Pa- 


veu que je viens de lui faire de 


ma foibleſſe, mon cœur s eſt 


deja ſoulage. Il eſt plus fort & 
plus tranquille, quand je penſe 
que ma mere eſt pour mot , & 
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que je ſerai bientor avec elle. 
: Ma digne, mon adorable mere, 
e 


7 appellez- mei, arrachez- moi 
1. 


ici. Je brüle de vous embraſſer. 


e: Ab! mes fœurs, que nai-je plu- 
| e tot couru, comme vous, le riſ- 
Je que de ma vie! 1 


1 ET IRE CX II. 
1e 


De Madame de Ferval d Made- 
moiſelle de Ferval. 5 
ets Ferval, 13 Juillet. 
lus O vi, ma fille, ta mere eſt 
ion amie, & tu te rends bien 
digne qu'elle le foir. Mon cœur 
+ dt penerre de la confiance du 
: 7 tien; il en eſt preſque recon- 
© froiffant. Voila L plus grande 
marque que tu pouvois me don- 
ner de ta tendreſſe filiale. Que 
je te plains! Jai craint depuis 
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ton enfance ta {enfibilite. Le ciel 
ra fait la un preſent bien dange- 
reux. Un cœur tendrea beſoin du 
ſecours d'une vertu fiere. Jai ta- 
che de te l inſpirer, cette vertu; & 
je ne crains rien de toi que tes 
peines, que je reſſens vivement. 
Je me les reproche, ma fille: 
j al pu les prevoir & les prèvenir. 
Le Marquis de Roſelle eſt fait 
pour ętre aimè d'un cœur com- 
me le tien, & je aurois pas 
di rexpoſer au peril. N' oublie 
point que c'eſt ta mere qui $'ac- 
caſe devant toi de les fautes: 
aide-la de toutes tes forces a 
les reparers -:.; - 

Ecoute, mon enfant; tu te 
Fes deja dit a toi-meme : tu ne 
ſaurois pretendre a épouſer le 
Marquis: la mediocrite de ta 


fortune sy oppoſe. De tels ma- Ia 


1 
53 
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tiages ſont bien rares. Le vrai 


merite n'eſt preſque jamais ob- 


jet des ſacrifices: la vertu n'eſt 
point ſeduiſante. On eſtime une 
fille eſtimable, on la plaint de 
netre pas riche; on trouve de 
lagre ment avec elle, mais on 
ne Pepouſe point. Quel amour 
ne faudroit-il pas que le Mar- 


quis de Roſelle eur pour toi, 


sil ſongeoit à te ſacrifier les 


plus brillantes eſperances! Eh! 


pourrois. tu te flatter qu'il Caime? 
Tu fais quelle a ete ſa paſſion 
pour Leonor : un ſi violent amour 
a di fletrir & epuiſer ſon cœur; 
& quand il ne ſeroit pas pour 
toujours incapable d'aimer, il 
ne peut pas etre encore ſuſcep- 
tible d'une nouvelle paſſion. La 
politeſſe, l' habitude de te voir, 
le beſoin d'une ſociètè amu- 
ſante , lamitiè meme lui ont 
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dictè le propos ou ton cœut 
prevenu avoit d'abord cru voir 
d'autres ſentimens. Tu recon- 
nois maintenant que ces ſenti- 
mens que tu deſirois, n'y Etoient 
as; & je te ſais gre de pen- 
fer ainſi. L'ecueil ordinaire des 
jeunes filles elevees dans la re- 
traite, c'eſt de prendre pour de 
amour les politeſſes d'uſage. 
Une vanite ſotte leur fait pren- 
dre ce travers: l'amour te Pauroit 
pu donner; la raiſon ren a ga- 
rantie. Gardons- nous donc de 
nous flatter. Dans de pareilles 
occaſions il vaut mieux ſuivre 


fes craintes, que sen rapporter 


a ſes eſpèrances. Le malheur, 
ma fille, eſt bien plus pres de 
nous que le bonheur. 

La ſantè de tes ſœurs ne nous 
permet pas de partir pour ma 
terre de Vercourt avant quatre 
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jours. Tu nous y joindras auſſi- 
ror 5 mais je ne veux point que 
tu viennes prendre ici le mauvais 
air. D'ailleurs, un depart fi 
prompt, fi haſarde , pourroir 
annoncer ce qu il eſt très- impor- 
tant qu'on ignore. Voici la pre- 
miere fois, ma fille, que je 
tengage à la diſſimulation; 
mais ici, elle eſt legitime , 
parce que la decence & Thon- 
neur la rendent neceſlaire. Ob- 
ſerve-tot ſur- tout avec le Mar- 
quis. Evite-le ſans avoir Pair de 
le fuir: il ne faut paroitre ni le 
craindre, ni le ſouhaiter, Tache 
de ne le voir jamais qu'en pre- 
ſence de Madame de Narton. 
Je compte ſur la nobleſſe de 
tes ſentimens. Suis un plan 
dictè par le courage. Songe 
que tu ne reverras peut - ᷑tre 


jamais objet de ca tendteſſe; 
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qu'il ne ſe ſouviendra pas md. 
me de toi. Songe aux jours 
heureux que tu as coules pres 
de moi dans le repos & la li- 
berté de ton coeur. Songe que 
nous ſommes nès pour nous 
eombattre ſans ceſſe,; & pour 
ne trouver la paix qu après la 
victoire. Songe que l'amour nous 
expoſe a bien des fautes; que 
le devoir t'ordonne d' oubliet 
un homme qui ne doit point Etre 
ton eEpoux ; que ta mere, que ta 
famille, que le plaiſir de faire le 
bien, que la vertu, que la joie 
d'une conſcience pure ſuffiſent 
A ton coeur. Je le dechire, 
helas! ce eœur trop tendre. Par 
mes reflexions cruelles Pempoi- 
ſonne tes plus beaux jours; ah! 
c'eſt pour qu' ils n' empoiſonnent 
Pas Is teſte de ta vie. 
Je nabrien ate recommandet 


— 
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ſur le fond de ta conduite : je ne 
crains que ton embarras, qui 
\. pourroit te deceler. II faut ren 
Il. © fauver par Pair de gaietè, par des 
occupatiohs*"continuelles pen- 


ue | g 
zus dant ces quatre jours. Il me 
bur tarde autant qu'a toi que nous 


7 3 nous rejoindre. Je te 
errerai dans mes bras: nous 
pleurerons enſemble: nous nous 


ue . / 
Ly conſolerons Pune l'autre: tu 
ere acheveras de me peindre les 


ta mouvemens de ton ame. Je ne 
je veux ſavoir que ce que tu me 
die diras, & je ſaurai tout. En t inſ- 
ent pirant Tamour de la vertu, je 
e, me ſuis epargne bien des embar- 
dar ras. Ma fille, ma tendre amie, 
oi- | je tembraſſe mille & mille fois. 


_— * 
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LET TRE l 


De Madame de Ferval a Ma- 
dame de Narton, 


Ferval, 13 Juillet. 


| V ous avez lu, Madame, dans 


le cœur de ma fille *. Elle aime: 
elle me l'a ecrit. C'eſt ma faute. 
Elle eſt nee tendre: elle avoir vu 
tres-peu d'hommes de {on age, 
Jai manque cette fois à ce que 
je m'erots ſi bien promis, de ne 
pas laiſſer former à ces trois en- 
fans des liaiſons ſuivies avec des 
hommes faits pour leur plaire, 

ue je ne fuſſe certaine qu ils 
— leurs maris. Vos projets 


* Nota. (11 paroit, par cette lettre, que 
Madame de Narten avoit fait part a Madame 
de Ferval de (es ſoupcons & de ſes projets, 
par une lettre que nous n avons pas). 
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ſont d'une bonne amie. S'ils 
pouvoient s'cxecuter, le depart 
de ma fille n'y ſeroit point un 
obſtacle : vous nen verriez que 
mieux les ſentimens du Marquis. 
Mais je neſpere rien, & je dois 
air comme ſi je ne pouvois rien 
eſperer. Tattends qu Helene ſoit 
en état de ſupporter la litiere, 
pour aller à ma petite terre de 
Varcourt. J'y ſerai Jeudi, & y 
ferai venir ma fille le meme jour. 
Mais je ne puis Fexpoſer a Pair 
contagieux que nous reſpirons 
ict , & dont un de mes gens eſt 
mort: accident dont Jai ere 
aſlez heureuſe pour derober la 
nouvelle a cette pauvre enfant. 
Je reconnois votre prudence au 
ſoin que vous avez pris de ne 
lui laiſſer entrevoir en aucune 
maniere vos ſ{oupcons. Veillez 
ſur elle, de grace; mais ne 
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Fepicz pas. Avec une ame com. 
mune, de petites tracaſſeries ne 
ſont qu' inutiles; elles ne font 
que Pengager à tromper mieux; 
mais avec un cœur bien ne, 
elles ſont pernicieuſes: une fille 
vertueuſe & delicate doit Etre 
offenſèe qu on Vobſerve. Vous 
voudrez bien d'ici a jeudi Pai- 
der, a {on inſcu , à Elpigner ces 
occaſions fi embarraſſantes pour 
un jeune cœur qui aime, & qui 
ne doit pas meme le laiſſer 
{oupgonner. Si j*erois obligee de 
vous la confier plus long-temps, 
je lui propoſerois de vous decou- 
vrir ſes ſentimens, pour que vous 
lui ſerviſſiez de guide. * la 
confiance qu'elle a en vous, 


elle ne devroit pas ꝰ y refuſer ; 
mais la pudeur eſt plus delicate 
que la raiſon, Adieu, Madame. 
Vous aimez ma fille, vous m'ai- 
mez : je ſuis tranquille, 
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LET TRE CXIV, 
De Madame de Narton a Ma- 
dame de Saint-Sever. - 


A Varennes, 15 Juillet. 


I. vous avoue, ma chere Com- 
teſſe, que je ne puis plus rien 
connoitre aux ſentimens de 
votre frere. Si je vous euſſe ecrit 
hier matin, je vous aurois dit 
qu'il aimoit beaucoup Made- 
moiſelle de Ferval. Depuis huit 
jours ſur- tout, cela me paroiſ- 
ſoit certain. Il sennuyoĩt quand 
il ne la voyoit pas: il la cher- 
choit: 1] ne nl 74 quavec elle 
a la promenade ; il avoir pour 
elle les attentions les plus deli- 
cates. II ne gentretenoit avec 
moi que des qualires & des 
agremens de cette jeune per- 
: F iij 
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{onne. Je ne doutois plus de ſes 
ſentimens, jen etois charmèe: 
je ne cherchois que les occaſions 
de faire accroitre cet amour, 
Hier a cinq heures nous allames 
nous promener a Bains ſur la 
montagne, dans le bois qui fait 
la promenade des buveurs d'eau, 
Le monde qui $'y raſſemble, 
fait de ce lieu un ſpectacle aflez 
agreable. Nous avions été bien 
des fois en jouir. Hier Ferval 
ne put ètre des ndtres. Nous 
Etions donc Mademoiſelle de 
Ferval , le Marquis, & moi. 
Nous allames fort gaiement : 
votre frere dit m&@me à ma 
petite amie les choſes les plus 
obligeantes & les plus ſpiri- 
tuelles. Nous arrivons, nous 
nous promenons un quart d' heure 


avec plaiſir. Au bout de quelque 


temps, une Dame ſuivie, je 


3 
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crois, d'une femme-de-chambre, 
paſſe & repaſle NN de nous. 
Cette femme eſt jolie. Le Mar- 
quis ne Pappercur point d' abord; 
mais en la voyant il fit un vif 
mouvement de ſurpriſe, il palit, 
il changea pluſieurs fois de cou- 
leurs. Cette femme revient: il 
la regarde ſans vouloir paroitre 


la regarder , & ne nous parle 


plus qu'avec une diſtraction ſin- 
gulicre. Je propoſai de repartir; 
il nous ſuivit machinalement. 
Le ſoir je lui demandai sil con- 
noiſſoit cette Dame; il rougit, 
& m' aſſura qu il ne „ 
aucun des gens qui prenoient 
les eaux. Il ſe retira de bonne 
heure, ſous pretexte d'un mal 
de tète. Ce matin nous nous 
ſommes leves a PFheure ordi- 
naire, Mademoiſelle de Ferval 
& moi. Le Marquis * point 
iv 
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venu prendre les eaux avee nous, 
Jai envoye ſavoir des nouvelles 
de fa ſantè: il Ma fait repondre 
qu'il wavoit pas bien paſle la 
nuit, & qu'il ne boiroit pas ce 
matin. Quand il a ere levè, je 


lui ai demande quel etoit ſon 


mal: il m'a dit qu il ſoupgonnoir 
que les eaux ne 3 pas 
bien, & qu'il vouloit eſſayer, 
pendant quelques jours, de les 
berg A la fontaine, & d' aller 
loger a l' appartement qu'il avoit 
a Bains. Ferval , qui venoit d' ar- 
river, lui a offert de Paccom- 
pagner. Le Marquis Pa refuſe , 
en diſant qu'il ſeroit au deſeſpoir 
de le deranger, que ſon loge- 
ment Etoit petit & qu ils ne pour- 
roient y ètre enſemble ſans s' in- 
commoder beaucoup; qu enfin 
il lle prioit de ne point le preſſer 
davantage. Il eſt ſorti, & nous 


— 
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a laiſſes dans la plus grande 
ſurpriſe. Ferval a ere fache de 
ſes refus : mais ce qui m'a bien 
plus rouchee , c'eſt Paflition 
de la pauvre Mademoiſelle de 
Ferval. Je Vai demelee, & jen 
ſuis pEnerree. Que j aurois de 
douleur d'avoir pu caufer le 
malheur de cette chere enfant! 
Elle a voulu s efforcer d' tre gaie 
pendant le dine ; mais cette 
gaietè n'etoit point naturelle. 
Le Marquis a ere diſtrait, triſte, 
agite ; & enfin il vient de partir 
pour aller coucher à Bains. Je 
ne vous dirai rien de mes ſoup- 
cons , ma chere amie; je puis a 
peine m'y livrer....... Seroit- il 
poſſible ! Veuille le ciel nous 
epargner de nouveaux chagrins.! 


a 
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”"LETTHREF CET. 


De Mademoiſelle de F erval a 
Madame de Feryal. 


— A Varennes, 16 Juillet. 


An ma mere, ma tendre 
mere, que vos preſſentimens 
eroient juſtes! & que je ſuis 
malheureuſe! Envoyez - moi 
chercher tout a Iheure: je me 
meurs. Le Marquis ne merite 
alus....... El! je Faime encore ! 
1 a revu Leonor: il Paime...... 
H nous a quittes pour aller a 
Bains, ou elle eſt, cette miſe- 


rable....... Ma mere, qu'il me 


tarde d' etre dans vos bras! J 
gemirai d'une foibleſſe deret- 
rable....... Eh! je croyois n'avoir 
concu aucun ſentiment deſpe- 
rance! Ma tendre mere! 
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LET-PRE CXVI. 


De Madame de Ferval d Made- 
moiſelle de Ferval, 


A Ferval, 16 Juillet. 


V IENS , ma chere enfant, 


viens dans mes bras: ton mal- 
heur augmente ma tendreſſe. 
Lobjet de la tienne nen eſt plus 
digne; mais tu ne peux rien voir 
A preſent, ru ne peux que gemir 


& pleurer. Jeſſuyerai tes larmes, 


ma chere fille. Javance mon 
de part d'un jour. Tes ſœurs nous 
rejoindront demain à Vercourt; 
je ry vais attendre avec la ** 
vive impatienge. 
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ITA el. 
De Madame de Marton a Mas 
dame de Saint-Sever. 


8 A Varennes, 16 Juillet. 
Mrs ſoupœons n etoient que 


trop bien 'fondes , ma chere 
Comteſſe: la Dame de la pro- 
menade n'eſt autre que Leonor, 
Ferval l'a reconnue ce martin : 
le Marquis n'etoit point alors 
avec elle. Je ne ſais comment 
ni pourquoi cette malheureuſe 
eſt venue. Le Marquis n'a point 
reparu ici aujourd hui. Ferval, 


qu il a trouvè ce matin a la fon- 


taine, & dont la vue Pa embar- 
raſſè, ne lui a rien dit de ſa 


decouverte. Il lui a ſeulement 


demande ſi nous le verrions 


bientòt. Je ne crois pas, a- t-il 


1133 

_ dit 5 pouvoir aller aujourd hui 
chez Madame de Narton; j'irai 

demain, sil m'eſt poſſible. 
Mademoiſelle de Ferval vient 
de partir dans Vinſtant : ſa mere 
me l'a redemandee. Malgre le 
plaifir que je trouvois avec elle, 
Jai etè charmee de fon deparr. 
La pauvre petite me faiſoit dau- 
ant plus de pitie, que ſes efforts 
by cacher ſa peine, la redou- 
loient. Oh! que de reproches 
jai à me faire! Je me ſuis per- 
ſuade trop aiſement ce que je 
ſouhairois. Que cette rechũte 
(car je la crains) me donneroit 
d'1inquietude,, & pour vous, & 
* ma jeune amie, & pour le 
Marquis lui - mème! Adieu, 
chere Comteſſe: armez- vous da 
courage. 5 | 


* 
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LET TRE CXVIII. 


De Madame de Salnt- Sever d 
Madame de Narton. © 


A Paris, 19 Juillet. 


\ Furr revers ! ma chere: il 
m'accable. Mon frere ſeroit-il 
aſſez foible}...... Mais peut - on 
Perre au point de faire ce qu'il 
fait? Je tremble, je pleure; je 
vous conjure de ne le point aban- 
donner. Au nom de notre ami- 
tie, ma chere, ayez pitié de ſa 
jeuneſſe. Des que je recus votre 
premiere Lettre, je previs Feren- 
due de nos malheurs. Je ſuppoſe 
que cette miſerable a ſu le voyage 
ge mon frere ; & quaſſuree de 
ſon aſcendant ſur lui, elle a ſaiſi 
cette occaſion de reparoitre a 
ſes yeux. De grace, ma tendre 


han 2 9d 
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amie, ne me laiſſez rien 1gnorer, 


ne mènagez point ma foibleſſe. 
Linquierude groſſit les objets: 


jaime mieux que vous me les 
montriez tels qu'ils ſont, quelque 
chagrin que je puiſle en avoir. 
Votre amitiéè, ma digne amie , 
m'eſt un grand adouciſſement ; 
mais qu'elle vous coute de 
peines, & que jen ſuis recon- 
noiſſante! | 


— — 8 — 
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LETTRE -CX EX: 
De Madame de Narton a Ma- 


dame de Saint-Sever, 


A Varennes , 18 Juillet. 


Cx qui ſe paſſe ici, ma chere 


Comteſſe, eſt une enigme toute 


propre à nous inquieter tant que 
nous n'en tiendrons pas le mot. 
Je voudrois vous epargner ma 
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perplexire;mais de peur que votre 
imagination naille plus vite en- 
core que les Evenemens, je veux 
vous dire tout ce = je vois, & 


ce qui peut nous faire craindre 
ou eſperer, Le Marquis revint 
chez moi hier au ſoir. Il me dit 
poliment qu'il venoit d'Eprouver 
que les eaux n'eroient pas meil- 
leures a la fontaine, & qu elles 
etoient beaucoup moins agrea- 
bles à prendre que chez moi. 
Je m'en felicitai. Nous plaiſan- 
rames ſur ſes ſcrupules : il S a- 
voua le ſecond tome du Malade 
imaginaire. Apres quelques inſ- 
tans je m' appercus qu'il ètoit 
extremement diſtrait: il nen- 
tendoit pas le moindre bruit, 
qu il nen fur occupe. Enfin il me 
demanda {i Mademoiſelle de 
Ferval etoit a la promenade. 


Helas! lui dis: je » Madame de 


am A hui ot 


Ferval me Fa redemandee : il y 
a deux jours quelle eft partie: 
* L \ | 
: elle eſt a Vercourt avec fa mere 
I ſes ſcœurs. Il reſta immobile 
A cette nouvelle. Et Ferval, me 
t dil, eſt-il aufn parti? II a 
- I fuivi fa ſœur, repondis-je : mais 
|. | comme je reſtois ſeule, & qu'il 
xy a que deux licnes de Vercourt 
ci, il m'a promis de revenir ce 
— 
ſoir. Il me propoſa d' aller, en 
_ I nous promenant, à ſa rencontre: 
| e ſa propoſition. D auſſi 
|= 8 _ | . 
oin qu il . Ferval, il 
(„ courut pour Tembraſſer. Il s in- 
forma d abord des convaleſ- 
centes. Ferval nous dit qu elles 
etoient beaucoup mieux, & que 
dans peu de jours elles ſeroient 
E a 
totalement rerablies. Ah, mon 
Dieu! dit le Marquis, pourquoi 
« Lonc avoir 2 chercher Ma- 
A demoiſelle de Ferval? Je wen 
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ſais rien, dit le frere; & je ne 
reconnois point la la prudence 
de ma mere. Les deux cadettes 
ont tres-bien ſoutenu le petit 
voyage de Vercourt; mais rien 
neſt plus contagieux que la ma- 
ladie qu'elles ont eue: nous li- 
gnorions. Cet air qu elles peuvent 
avoir apportè eſt terrible; & je 
trouve aujourd'hui Painee très- 
abattue & tres-changee. Si mal- 
heureuſement....... Le Marquis a 
pali a ce diſcours, qui m'a ef- 
fray e. Tai demande x Ferval 
ce que c etoit que Vindiſpoſition 
de cette chere enfant. Il m'a dit 
qu'elle navoit preſque point 
mange depuis deux jours; qu elle 
gardoit la chambre; & que Ma- 
dame de Ferval, qui ne la quit- 
toit point, Etoit preſque toujours 
ſeule avec elle. | 


Depuis que le Marquis a fu 
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ces facheuſes nouvelles, je Vai 
trouvè fort triſte. Il eſt venu 


=: "98 a Ferval d'aller avec 


ui demain chez ſa mere, à la- 


quelle il prerend qu'il doit une 


viſite: il n'y avoit pas penſe 
juſqu à preſent. Reval lui a re- 
7 que malgre. Phonneur 

& le plaiſir que cette viſite feroit 
a Madame de Feryal , les em- 
barras ou les maladies de ſes 
filles la mettent, pourroient lui 
faire deſirer qu'il voulũt bien 
attendre quelques jours. Mais, 
a dit le Marquis, il faut bien 
ſavoir comment ſe porte Made- 
moiſelle de Ferval. Ty enverrai 
demain matin, ai-je dit, & ſi 
elle eſt mieux, nous irons a Ver- 
court J'après- midi. Votre frere 
a trouvè ce projet excellent, & il 
m'a paru plus content. Jallois le 
quitter pour vous Ecrite ; mais a 


11 
ee moment une eſ pece de femme. 
de-chambre, venant de Bains, 
a demande a le voir, & lui a re- 
mis une lettre. Il eſt ſorti avec 
une precipitation extreme pour 
la lire, & Von me dit qu'il eſt 
actuellement occupe a y repon- 
dre. C'eſt quelque nouveau tour 
de Leonor. Quel interer il paroit 
y prendre encore! Ne vous ai-je 
pas bien dit que tout ceci eſt une 
emo ? Je naicu garde de dire 
au Marquis un ſcul mot de cette 
fille, & ne lui en parlerai cer- 
tainement pas la premiere; mais 
tout ce que je pourrai ſavoir, ma 
chere amie, je continuerai de 
vous le mander. Comptez autant 
ſur ma franchiſe que ſur mon 
amitié. 


141 
e — — —-— 


De Leonor au Marquis. 


q 

ur A Bains, 18 Juillet. 

ſt Vo vs me fuyez , mon cher 
Marquis. Je vous ſuis odieuſe, je 
ur le vois, & jen ſuis au deſeſpoir, 
i bSuis-je donc fi coupable? Vous 
Je ai- je trahi 2 Vous ai-je ere infi- 
ne dele? Des lettres, auſſi baſſe- 
ment achetèes que vendues , ſont 
© la cauſe & unique cauſe de votre 
5 haine, Si ſavois ètè moins fran- 


che , n'aurois-je pu les deſa- 
] vouer, ces malheureuſes lettres? 

© || Naurois-je pu vous faire ſoup- 
conner du moins qu'elles ètoient 
gontrefaites? Javois peut-etre 
alors aſſez d aſcendant ſur votre 
eſprit pour cela; je ne Pai point 
repre ; le menſonge m'elt en hors 
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reur ; mais daignez au moins 
m'ecouter. A qui les ai-je Ecri- 
tes? A Juliette, a cette fille dont 
la mort affreuſe n apprend que 
trop quelle a ete ſa vie. Mes in- 
fortunes m' avoient malheureu- 
ſement lièe avec elle, & je ne 
pouvois rompre cette liaiſon. La 
reconnoiſſance n'eſt- elle pas le 
premier devoir? Juliette m'a 
donne des ſecours que je n'ou- 


blierai jamais. L'inconduite n'ex- | 


clud pas la generoſite. Cette fille 


Etoit bonne, elle etoit mon amie, 


je nen rougirai point; elle n'eſt 
plus, je Tai perdue par un eve- 
nement affreux. Elle avoit me- 
rite la colere de celui qui Pa pu- 
nie d'une maniere ſi cruelle : je 
le ſais; mais je Paimois. Il falloit 
aſſortir mon ton au ſien; elle ne 
m'eur point pardonnè de lui avoir 


cache notre amour & mes eſpe- ' 


——_ 
rances. Si j'avois pris avec elle 
les expreſſions que mon cœur me 
dictoit, n'auroit- ce pas ere Phu- 
milier ? Je devois paroitre a ſes 
yeux ce qu'elle Eroitaux miens , 
pour continuer d'etre ſon amie. 
La vertu exclueroit- elle cette 
complaiſance, fi neceflaire dans 
la ſociete, & qui prend ſa ſource 
dans Phumanite ? Voila, Mon- 
ſieur, ce qui a cauſe notre rup- 
ture. Je ne cherche point à vous 
ramener dans mes liens; je reſ- 
pecte trop votre naiſſance & vo- 
tre nom, pour pretendre a Phon- 
neur que vous avez voulu me 
faire; mais je veux me juſtifier. 
Je veux qu en ne m aimant plus, 
vous m'eſtimiez encore, que 
vous me bee du moins. 
Hier vous ne daignares pas m' e- 
couter! Quel ſupplice pour un 
CQUr.... ou... ON vous regnez 
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encore! .. Qu ai- je dit, mal. 
heureuſe! Adieu, Monſieur. a 
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Ii 1. M12 
Du Marquis d Leonor. 
A Varennes , 18 Juillet. 


Nersrrxbz plus de me ſeduire; 
mes yeux ſont ouverts. Vous ſeule 
pouviez me detacher de vous, 8 
vous Favez fait. Mais vous me I 
fures chere: ce ſentiment ſe fait 2 
encore entendre. Mandez - moi Nc 
naturellement votre eEtar, Si vous 
eres dans l'indigence, je ne vous 
laiſſerai pas ſans ſecours, Si vous 
pouvez vous en paſſer, ceſſez, 
je vous prie, de mꝭècrire. Je vous 
deſire un bonheur ſolide, ſoyez- 
en ſure, Je ne vous hais plus; & 
ſi vous deveniez eſtimable, je 
pourrois encore vous eſtimer. 

LETTRE 
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LETTRE CXX11. 


De Madame de Narton d Ma- 
dame de Saint-Sever. 


A Varennes, 24 Juillet. 


8 o EZ tranquille, ſoyez 
contente, ma chere Comtelle . 
votre frere eſt le plus aimable 
& le plus honnere des hommes. 
Il vient de me faire tous ſes 
aveux, & de m'expliquer ſa 
conduite, à laquelle je ne com- 
prenois rien. Je vais bien vite 
vous repeter ſes diſcours: vous 
en ſerez auſſi contente que moi. 
Ila commence par me dire que 
Leonor toit à Bains; que c' ëtoit 
elle que nous vimes Fo prome- 
nade il ya dix jours. Il m'a avouè 
que cette vue lui avoit cauſè une 
revolution dont il Havoit pas ete 


TI, Partie. G 
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le maitre, Je Tai aimèe avec 
paſſion, m'a- til dit, & objet 
d'un tel amour ne peut jamai. 
devenir totalement indiffé- 
rent pour un bon cœur. On 
le bair, on le mepriſe ; mais on 
s'en occupe. Vous pures voir le 
deſordre où ſon aſpect me jetta. 
Des Vinſtant on je Vappercus, 
je format le deſir de lui "+ 
non pour renouer avec ell 

n' aurois jamais un deſſein ſi bas; 
mais par un mouvement violent 
& inexplicable, je voulus ſavoir 
comment elle me reverroit, 
comment elle sy prendroit pour 
ſe juſtifiera mes yeux ; je vou- 
lus apprendre quelle aventure 
Lavois conduite ici: enfin je ré- 
ſolus de la voir & de l'entretenir 
en particulier, II falloit cacher 
cette dèẽmarche, qu'on auroit pu 
ne pas interpreter favorable- 


» . 
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ment. J eus beaucoup de peine à 


donner à mon voyage une tour- 
nure, & le lendemain je fus 
tres-fache de voir Ferval a Bains. 
Il verra Leonor, il la reconnoi- 
tra, il en parlera: cela m'inquie- - 
toit beaucoup; & n'avois je pas 
raiſon? Vous devinares tres-bien, 
lui ai-je dit, & cette nouvelle 
nous donna un vrai chagrin. 
Oh! que ce chagrin eſt humi- 
liant pour moi! Quoi qu'il en 
ſoit, a- t- il ajoute, j'ai voulu 
vous tout avouer, & me laver 
par cet aveu de Papparence mè- 
me d'un tort. Je vis donc Leonor 
à la fontaine. Nous nous rencon- 
trames: je m'arrètai. Elle feignit 
de ne pas me voir, & s aſſit au- 
pres de moi. Un inſtant après 
elle tourna la tète, nos yeux ſe 
rencontrerent. Ma froideur ne 


la deconcerta point. Elle prit un 
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air très- aſſurè, & meme un peu 
haut. Je la fixai dédaigneuſe- 
ment; ſans lui parler. Elle rom- 
pit le ſilence, & me demanda, 
d'un ton ironique, ſi ma colere 
duroit encore. Cette hardieſſe 
me revolta. Je me levai; elle me 
ſuivit, & prit alors un air ca- 
reſſant, qui neſt plus fait, graces 
au Ciel, pour me {eduire, Enfin, 
Madame, je ſentis pour elle un 
degour pire que la haine : je la 
laiſſai, & je rentrai chez moi. 
T'y reflechifiois ſur mon premier 


aveuglement, & ſur le bonheur 


7 j'avois cu d'echapper a la 
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eduCtion , lorſque cette mal- 
heureufe fille vint me trouver 
dans ma chambre. Je dois vous 
dire pourtant que, comme je 
navois jamais rien remarque en 
eile qui tendit a l'effronterie, 
gekte demarche metonna. Je 
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erus m'appercevoir, au delabre- 
ment de fa parure , qu'elle eroir 
dans l'indigence, & a Ialtera- 
tion de ſes traits, qu'elle n etoit 
pas en bonne ſante. Cette idee 
fit taire en moi tout autre ſenti- 
ment que celui de la pirie. C'eſt le 
ſeul qui me reſte pour elle; mais 


je vous avoue qu'il eſt plus fogr 
encore dans mon cœur pour cette 
malheureuſe, qu'il ne ſeroit peut- 


etre pour une autre perſonne dans 
le meme erar. Je lui dis que je la 
priois de ſe retirer. Elle me ſer- 


roit les mains, & ſes yeux fe 


chargerent de larmes. Je ſout- 


frois: elle le vit. Je parvins à la 
renvoyer, bien réſolu pourtant 


de lui faire quelque bien, ſi elle 
Etoit rèellement dans la miſere. 
Peut- tre S' eſt: elle rrompee aux 
mouvemens de compaſſion que 
je ne pus lui cacher. Quoi qu'il 
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en ſoit, a-t-il ajoute, voila la 
lettre quelle m'a ecrite depuis 
que je ſuis revenu. Il me Pa mon- 
tree. Rien de plus adroit que la 
tournure que prend cette Crea- 


ture. La reponſe du Marquis eſt 


remplie d'humanite & de digni- 
re ; jen ai &te charmee. Je lui ai 
it combien ſa confiance me tou- 
choit, & combien ſa fermetè me 
donnoit de joie. Tai approuvè ſa 
13 cette fille, parce que 

a nature nous inſpire un ſenti- 
ment general de bienfaiſance, 
& que dans la pläüpart des mal- 
heureux, fi ce neſt pas la vertu, 

c'eſt lb humanitè que Pon doit ſe- 
courir. Eh! &il y a quelque choſe 
de capable de ramener les me- 
chans, ce ſont les bienfaits d'une 
ame genereuſe, qui leur fait du 
bien, quand ils qui ont fait du 
mal. La durerte, au contraire, qui 
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eſt une baſſe vengance, colorèe 


d'un air de juſtice, les confirme 
dans leur meEchancete ; car elle 
leur fait hair les hommes. Je lui 
ai avouè que {a conduite m'avoit 
donnè beaucoup d inquiètudes. 
Eh! voila, m'a-t- il dit, ce que 
je voulois eviter. Je preſſentis 
tout cela des que je vis Ferval a 
Bains. De grace, a- t- il ajouté 
avec embarras, Mademoiſelle 
de Ferval a- t. elle ſeu que Leonor 
toit... . Qui, lui at-je dit. Ah 
ciel! Seſt-il ecrie ; & puis pre- 
nant un air moins agitè: Ferval, 
Madame , eſt le meilleur ami du 


monde, il ne lui manque fe 


peu plus de diſcretion' : voila de 
quoi faire une hiſtoire, ſi ma ſcevr 
en entend parler. ... Je Pai in- 


terrompu pour lui dire de ne rien 


craindre, & que le denouement_ 
de cette aventure ne pouvoit lui 
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fairequ'honneur Eh! mon Dieu, 
a- t· il dit, qu'eſt-ce que ceux qui 
la ſavent doivent penſer a pre- 
ſent de moi? Quel juge ment peut 
en porter Mademoiſelle de Fer- 
val? Je ne fuis pas tranquille ; il 
faut la deſabuſler. ... . Mon hon- 
neur y eſt intereſle... . 

On eſt venu dans cet inſtant 
me dire qu'elle Etoit toujours un 
peu 5 mais que ce n'e- 
toit point une maladie qu'elle 
avoit, & que ſes ſœurs etoient 
parfaitement retablies. 

He bien, Madame, dit votre 
frere, n'y allons- nous pas apres- 
midi? Oui ſans doute, ai. je dit. 
Tandis qu'il fe prepare a cette 
viſite „ j'ai voulu, ma chere 
Comteſſe, vous tranquilliſer, & 
rerablir votre frere dans votre 
eſtime. Il m'a prie de vous aſſu- 
rer de toute ſon amitie ; vous 
etes bien ſtire de la mienne. 


* 
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LETTRE CXXII1. 


De M. de Saint-Sever d Madame 
de Narton. | 


| A Paris, 24 Juillet. 
N OTRE Etourdi voudroit - il 
recommencer a nous donner des 
chagrins, Madame? Oh! que 
je Jen empècherai bien! Je vais 
faire tout doucement mon aſ- 
ſemblèe de parens, pour deman- 
der qu'il ſoit interdit; car il ne 
faut pas . .... vous m' entendez 
& cela ſeroit deja fait, je vous 
le cautionne, cela ſeroit fait, 
ſans ma femme, qui eſt.. .. plus 
que bonne. Elle pleure, elle ſe 
lamente, elle me conjure du 
moins de vous conſulter. Eſt-ce 
que je ne ſais pas bien votre avis? 
Vous avez da ſens, de Feſprit; 
V 


1 

eh! Pon ne ſait 6 ce que vous 
penſez, n'eſt- ce pas? Je vais vous 
raconter , Madame, toute Thiſ. 
toire de la coquine depuis que le 
Marquis Ia quittee. Ce Bizac, 
dont il ètoit queſtion dans ſes 
lettres, elle en ètoit folle; & ce 
Seigneur là eſt un eſcroc. Ils ont 
vecuenſemble pendant un, deux 
mois; juſques-la tout va bien. 
Oui, ils font bon menage. Mais 
ledrole, qui ne s endormoit pas, 

lie un jour la toilette & tout le 
bins de Leonor ; adieu, le 
voila parti. Vous remarquerez, 
sil yousplait, que le ſieur Bizac 
avoit vendu petit à petit les meu- 
bles de la belle, afin de diminuer 
les frais du tranſport. Elle reſte 
{ans effets , ſans argent, ſans 
chemilſe.... oui, en verite. Al- 
lons a Bains, Seſt- elle dit, le 


Marquis eſt bon, il eſt ſot; je 


tenouerai avec lui, j'en tirerat 
de Largent; allons, partons, & 
elle eſt partie. Elle a menè avec 
elle la mere de Juliette. Cette 
Juliette a Ere poignardèe, Etouf- 
fee , ou je ne ſais quoi, par ſon 
ſieux jaloux , qui s eſt trop con- 
vaincu qu'il avoit quelque ſujet 
de Ferre, Mais il a promptement 
aſſoupi cette affaire. Ce qui eſt 
certain, c'eſt qu'elle eſt morte 
chez lui il y a trois ſemaines. Sa 
mere, vieille, laide & miſera- 
ble, a ſuivi la fortune de Leo- 
nor; elle paſſe pour ſa Femme- 
de-chambre. Voilà, Madame, 
hiſtoire de cette creature. Puiſ- 
ue ma femme le veur , je ne 
Feat rien que quand j aurai recu 
votre reponſe. Elle m'empeche 
encore d'ecrire a ſon frere com- 
me je le voudrois. Il faut ici de 
lafermers ; il en faut, vraiment; 
. Gvj 


* 


I 56, a 
qu'on me laiſſe faire, & Ton 
verra. Un vieux militaire com- 
me moi connoirt le prix du mo- 
ment. Mais les lenteurs & les de- 
licateſſes de Madame de Saint. 
Sever ſont fort deplacees ; on ne 
veut jamais me croire.. ... Bon 
foir , Madame, recevez Paſſu- 
rance de mon reſpe&t.. 


LETTRE CXEFY. 
De Madame de Saint-Sever a 
Madame de Narion.. 


A Paris, 27 Juillet. 


J E recois votre lettre dans l'inſ- 
tant, chere amie. Je reſpire: 
vous avez remis la joie dans mon 
cœur: je mai plus de craintes. 
Que je ſuis heureuſe d'avoir en- 
gage M. de Saint - Sever 4 vous 
conſulter avant d'agir ! Ca- 


| | 1 5 
chez, de grace, ſes projets 3 
mon frere. Mademoiſelle de Fer- 
val a peut-erre pris des idées de- 
favantageuſes 85 fon compte. 
Ma chere amie, j eſpere en vous, 
vous les effacerez. Je vous de- 
mande en grace de ne rien ne- 
gliger pour rendre mes yceux ac- 


complis. Jembraſſe mon frere , 


& je vous aime de tout mon 
cœur. Inftruiſez - moi toujours 
exactement de tout ce qui ſe 
paſſe, je vous en conjure. 


ITA 
De Madame de Narton a Ma- 


dame de Saint - Sever. 
A Varennes, 6 Aolit. | 


J E nal plus rien a vous dire que 
d'heureux & @dagreable , ma 
chere Comteſſe. Quel bonheur 


5 ſence de Mademoiſelle de Ferval 
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que votre frere x al point {cules 
projets de M. de Saint - Sever! 
Je lui rends graces de m'avoir 
conſultee , & je le prie de Sen 
rapporter a. preſent. a moi ſur 
rout ce qu'il faudra faire. Nous 


fumes l'autre jour chez Madame 


de Ferval, comme je vous Ia- 
vois annonce. Le Marquis etoit 
rout-a-la fois d'une agitation, 


d'une joie, d'une inquietude , 


d'une impatience de partir & 


d'arriver, qui me rejouirent. Nous 


trouvames Madame de Ferval & 
ſes deux filles cadettes. Elles me 
recurent avec leurs graces & leurs 
careſles ordinaires. On eut pour 
le Marquis Pair le plus poli; mais 
a travers cette politeſſe, je re- 


marquai dans Madame de Ferval 


Rl 


une froideur pour lui,dont il fp | 


percurt & qui Pembarraſſa. L'a 


1 
acheva de afliger Je demandai 
de ſes nouvelles, & ſi nous ne la 
verrions pas. Madame, me dit la 
mere, elle a ere ſouffrante toute 
la journèe, elle repoſe à preſent ; 
ſans doute elle auroit bien du 
plaiſir a vous voir. Mais Veveille- 
rons-nous? Le Marquis, que ce 
diſcours affligea beaucoup, s ap- 
procha de moi, pour me dire 
tout bas: rien ne vous preſſe ſans 
doute de partir, Madame? Ne 
pourrions- nous attendre le reveil 
de Mademoiſelle de Ferval? Je 
lui dis que je ne partirois que 
quand il voudroit: nous demeu- 


ràmes donc juſqu'à huit heures 


du ſoir. Madame de Ferval ne 
nous pria point de reſter, ce 
qu'aſſurement elle auroit fait, ft 
elle n'avoir eu des raiſons que je 


: foupconne. Pour ne point em- 


barraſſer, je fis un ſigne au Mar- 
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quis pour Pavertir qu'il falloir 0 
partir; il en fit un pour m' enga- 7 


ger a reſter encore. Je dis a Ma- | 
dame de Ferval : votre chere #1 
fille ne geveillera donc point? 4. 
Et nous ne pourrons la voir? 1. 
Elle eſt couchée, me dit- elle, . 
& il n'y a pas d'apparence quelle @ 


ſe leve a Theure qu'il eſt. Par- 
donnez- moi, maman , dit Hen- l 
riette, elle n'eſt pas couchee... .. x 
Vous vous trompez, ma fille, K 
dit la mere, elle Veſt , & Ma- | 

dame de Natton voudra bien 1 : 
Pexcuſer. Henriette rougit; & 7 


. co 
92 ne pas pouſſer trop loin 
f pa 
'embarras. de tout le monde, * 
je me levai, & nous partimes. Po 
Ferval revint avec nous. Le Mar- Je 


quis ne nous dit rien pendant le 
chemin, & en arrivant chez moi, I 
il ſe retira dans {a chambre: il 'y 
y paſſa la ſoireq, & ne ſoupa 
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oint. Le lendemain, il fut tout 
| four ſeul a la promenade : il 
ne parut que pour ſe mettre a 
table, ou fa diſtraction Pempe- 
cha de voir feulement que j etois 
la. Enfin au bout de trois jours 
paſles de cette ſorte, il vint me 
trouver le matin. Nous nous pro- 
menames d' abord en ſilence; en- 
ſuite en me prenant la main, il 
me dit, avec un air de confiance 
& d' amitiè tout-a-fait intereſ- 
ſant, me pardonnerez-yous, Ma- 
dame, d'etre amoureux une ſe- 
conde fois? Ne me prendrez-vous 
pas pour un fol? D'ou vous peut 
venir cette crainte, lui dis- je, ſi 
lobjet que vous aimez eſt digne 
de votre amour? Sil en eſt di- 
ene ! s' cria- t il; ah! c'eſt moi 
* crains de n tre pas digne du 
ien. Apres Feclat que ma folle 
paſſion a fait dans le monde, je 


part de mes reſolutions a mes 


marierois point, & que ſes en 


queſtion, a- t- il ajoutè, de ce 10 


reuſement; il s agit de moi, & 
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dois renoncer a la rendreſſe; je“ 
me Perois promis; j avois réſolu 
de ne jamais ſonger au mariage: 5 
Pamour m' toit odieux. Jai taif 


amis, a mon beau-frere meme, 
Oui, je lui ai dit que je ne me 


fans ſeroient les miens. 
Et qu a-t- il dit ſur cela, lu): 
demandai- je? Il a plaiſante; i 
m'a dit qu'il eſperoit que cette 
fantaiſie paſſeroit, & qu il l 

ſouhaitoit fort. Mais il n'eſt pu 


que m'a dit M. de Saint- Sever; 
je le connois, je ſais qu' il ſeroit 
charme de me voir marie heu 


je vous avouerai qu après avoll 
ete la fable du public, apre 
avoir dit tout haut que je renon- 
ois a amour, je crains qu'or 


a. 
raccuſc de foibleſſe celui que je 
reſſens. Mon choix me raſſure 


1 & croyez qu' il ne fal- 
loit = moins que les vertus , 


les charmes & le merite de Ma- 
demoiſelle de Ferval pour m'ar- 
racher un aveu que j aurois re- 
garde comme humiliant , fi j a- 
vois aimè toute autre perſonne 
quelle. Mais vous ſavez com- 
bien elle eſt digne de toute la 
tendreſſe d'un honnète homme. 
Je Vadore, & je ne puis plus me 


le diſſimuler, ni a vous, Ma- 


dame. Je me ſuis trompè d abord 


ſur les ſentimens 2 | Eprouvois 


pour elle. Si Jeuſle cru en deve- 
nir amoureux, j aurois fui, tant 
avois d' horreur pour cette paſ- 
ſion qui m'avoit ere fi funeſte. 
Ne dirai-je , Madame, j a- 
vois pris une haine implacable 
contre les femmes. Depuis ma 


Eh, 
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rupture avec Leonor, on men 
avoit fait voir de la meilleure 


compagnie , diſoit-on; elles ma- 


voient paru fi meprifables, que 
jugeant de toutes les femmes par 
celles que javois vues, j'avois 
cru devoir mepriſer tout votre 
ſexe. C'eſt d' après ce fentiment 
& le chagrin affreux que ma 
paſſion pour Leonor m'avoit 
cauſe , que j'avois pris la refolu- 
tion dont je viens de vous faire 
part. Tous mes amis, toutes mes 
connoiſſances Font {cue , je vous 
Pai deja dit. Quelques-uns Pont 
approuvee , dautres l'ont bla. 
mee par des raiſons de conve- 
nance ; on diſoit que pour faire 
un mariage raiſonnable & dc- 
cent, il ne falloit point d'amour. 
D'autres ont plaiſante ſur ma 
colere, comme M. de Saint. 
Sever, & m'ont dit qu avec un 
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eur auſſi tendre que le mien, 
ne falloit point faire de pareils 
ux. Ceux qui me parloient 
ainſi me revoltoient , & je me 
aiſois un point capital de leur 
prouver que ma reſolution Eroit 
nebranlable. Voila, Madame, 
quel Etoit mon eEtat quand je ſuis 
arrivè chez vous. Jai pris le plai- 
ir que je trouvois a voir & a en- 
tendre Mademoiſelle de Ferval 
your un heureux retour a la li- 
berte. Lattachement que j avois 
your elle, m'a femble de Pami- 
ie, de la confiance : je ne la 
regardois que comme une amie. 
Jai ſenti combien elle m' toit 
neceſſaire, quand a mon retour 
de Bains je ne [ai point frouvee 
ici; & enfin depuis le jour ou 
nous avons ete chez Madame de 
Ferval ſans la voir, je ſens qu'elle 
ſeule peut faire mon bonheur, 
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Une fauſſe honte peut-etre ; des 
ſentimens a Jemeler & que je ne 
me ſ{oupconnois pas; Pamour 4 
enviſager ſous un aſpect char- 
mant, apres Pavoir vu ſous un 
aſpect terrible; le mariage, dont 
je dereſtois l'idèe, & qui devient 
le but de mes plus chers deſirs; 
tous ces renverſemens de penſces 
& de ſentimens m' ont abſorbe 
depuis trois jours. Le merite , la 
ſolide vertu & les graces de Ma- 
demoiſelle de Ferval m'ont en- 
fin decide. Je ne ſais ſi c'eſt Ia 
mour qui me fait parler ainſi; 
mais je me trouverois coupable, 
fi je balangois encore. 

Oui; vous le ſeriez, mon cher 
Marquls, lui ai-je dit, de reſiſter 
aux charmes de la vertu & de la 
beauté. Ne vous oppoſez plus a 
un ſentiment qui fera le bonheur 
de votre vie, & la joie de tous 
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ceux qui s' intereſſent a vous. La 
ſauſſe honte que vous avez eprou- 
ee, car c'en eſt une, eſt la ſeule 
foiblefle que je vous reproche, 
Une telle union comblera les 
ceux de votre ſœur & de votre 
beau- frere. La nobleſſe de leur 
me, & leur attachement pour 
vous, font mes garans. Quant a 
vos autres amis, s'ils ſont raiſon- 
nables & vertueux, ils diront: 
ceſt un malade revenu en ſanteg 
avoit forme des projets mal- 
heureux dans une terrible criſe, 
la raiſon geſt ſervie de l'amour 
pour l'Eclairer & le conduire au 
bonheur. Si ce ſont des hommes 
vicieux qui vous condamnent , 
vous ſaurez jouir de leur impro- 
bation méme, en conſiderant 
que votre heureux choix met 
entr eux & vous une nouvelle 
difference, Je ne ſuis point ſure 
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priſe de la haine que vous aviez 
contre nous; elle n'etoit pour- 
tant pas fondee. Leonor & les 
femmes que vous aviez vues, ne 
ſont point, graces au Ciel, I“. 
chantillon de tout le ſexe, com- 
me malheureuſement toutes les 


femmes ne reſſemblent point al 


Mademoiſelle de Ferval. Il y a 
parmi les hommes, auſli-bien 
que ery nous, des ames ver- 
tueuſes & des ames vicieuſes; & 
il ne faut jamais juger du general 
par le particulier. Votre premiere 
paſſion a Ere mal heureuſe & avi. 
— Lobjet en etoit indigne 
& mepriſable. Votre ſecond 
choix reparera aux yeux du pu- 
blic les torts que vous vous Et1e? 
donnes. On oubliera que vous 
avez aime Leonor , quand on 
verra que vous aimez Made- 
moiſelle de Ferval. Ce beau 
| ts choix, 
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choix, mon cher, vous fera 
autant d'honneur parmi les hon- 
neres gens, que l'autre vous au- 
toit avili. Votre cœur eſt pour- 
tant toujours le mème: vous ne 


| 2 avoir pour cette adora- 


le fille des ſentimens plus no- 


bles & plus vertueux que ceux 


que vous aviez pour Leonor dans 
le tems ou vous la vouliez Epou- 
ſer: cela doit vous montrer com- 
bien le choix de objet eſt im- 
portant. Ce neſt point le ſenti- 

ment de l'amour qui eſt crimi- 
nel: la nature, en nous le don- 
nant, nous a fait le plus beau des 

prèſens; il peut meme dans un 
grand cœur Ctre la ſource des 
actions les plus belles & les plus 
vertueuſes. Mais il faut que Vob- 

jet aimè ſoit digne de Fetre; fans 
cela ce meme amour devient la 

ſource des vices\, & entraine 


II. Partie. „ elk H 0 
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ſouvent apres lui les actions les 
plus baſſes, le deshonneur, & 
quel quefois le deſeſpoir. Vous 
allez jouir du plaiſir pur de voir 

tous vos amis partager votre joie. 
Mademoiſelle de Ferval fera le 
charme de votre vie; tous les 

cœurs doivent applaudir au choix 
que fait le votre, Oh! mon cher 
Marquis, que votre felicire eſt 
— e! Quelques plaiſirs que 
amour puiſſe donner, je regarde 
celui de Tapprobation publique 
comme neceflaire a cette ſatis- 
faction intericure, fans laquelle 
il y a teujours quelque amertume 
dans les autres. Qu'il eſt triſte 
d'etre oblige de juſtifier ſon pen- 
chant, ſans pouvoir eſperer qu on 
nous le . Vous reuniſlez 
tous les . de bonheur, Ma- 


demoiſelle de Ferval n'eſt point 


| riche. 22 


Et j'en ſens, m'a-t- il dit, en 


- 
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m interrompant, la plus grande 
joie. Que je ſerois heureux, ſi je 
pouyois lui devenir aſſez cher, 
pour que ce qui fait mon plaiſir 
ne fit pas ſa peine! 
Non, lui repondis-je, non; 
elle ne ſe trouvera point humi- 
lice de la fortune que vous lui fe- 
ez, parce que cette fortune fi 
brillante & ſi peu attendue ne 
kenorgueillira pas. Elle n'y trou- 
vera que Ic charme de la recon- 
noiſſance, charme {i doux pour 
une belle ame! f f 
Eh! m'a-t- il dit, qui connoit 
mieux que mol le prix de fon 
ame! Mais ne me mepriſe- t- elle 
point ? Voila ce que je redoute. 
e ſais que la fortune ni ſes avan- 
tages ne ſont point faits pour la 
toucher; & peut- Etre mes an- 


leiennes erreurs, cette derniere 
renture dont elle ne fair pas le 


Hi 


Sip 


détail, pourroient me faire pa 
roitre à ſes yeux indigne d'unirf © 
mon ſort au ſien. Vous ne ſauriez i U 
croire combien cette crainteſ © 
m' inquiete, & dans quel deſeſ be 
poir je tomberois ſi ſerois, aſſe ac 
malheureux pour qu elle me cruiſ A 
n | = - 
Raſſurez vous, mon che N 
Marquis, lui ai- je dit encore; & di 
puiſque vous vous defiez de vous el 
meme, ne refuſez pas de vous ei d 
fier 4 moi, Voulez- vous me char E 


ger de cette negociation ? Il m- 
tendrement remercie , en me di | 
ſant que c'Etoit avec bien dure] $ 
gret quil cedoit le plaiſir qui 
auroit eu d' apprendre Ini. meme 
ſon amour a Mademoiſelle de e 
Ferval; mais qu- il ſentoit que 
ma mediation. lui toit nercl: 
ſaire, Je lui ai dit que j'en par 
lerois dabord à Madame dd i 
Ferval. | | 


W— . 
pa  Helas! mar- il rẽpondu, 
den te hinanicvs! ee Md fin 
ries natutelle & peu delicate : Jaime, 
intel & je veux Etre aime ; ſi je ne 
iſe} !'crois . je ſerois au defeſpoir 
fo de cauſer le malheur de cette ai- 
cri} mable perſonne, & de ſouffrir 

I qu'on la contraignit pour moi. 
Napprt hende pas cela, lui ai. je 
dit, de Madame de Ferval. Eüt- 
elle 4nſ{pire tant de vertu & tant 
elevation de ſentimens a (es fil- 
les, fi elle nen avoit pas eu elle- 
meme ? Je puis vous tepondre 
om feront elles ſeules le choix 
e leurs Epoux. Cette digne mere 
ſauroit empecher un mayvais 
mariage, à force de ſoins; mais 
dq elle ne les contraindra jamais a 
qud e pouſer des gens qu elſes naime- 
re roient pas, ſoyez en für. 
par Enfin, mon aimable Comteſſe, 
dd il m'a confie ſes plus chers inté- 
H iij 
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tts. Je ai point perdu de tems, 
; Faiecrir ſur le champ a Madame 
de Ferval , chez laquelle j irai 
demain ; je vous envoye la 
lettre & la reponſe. Le Mar- 
is m'a prie de vous faire part 
de notre converſatid n. II 24 
auſſi, je crois, vousEcrire. Adieu. 
Fai trop d'affaires pour parler ni 
de vous ni de moi. 
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LETTRE CXXVI. 
Du Marquis d Madame de Saint- 
_ Sever. 079125; 

A Varennes, 6 Aour. 
| Mo M Ede Narron vous a 
tout appris, ma chere & tendre 
ſœur. C'eſt dans le ſein de cette 
excellente amie que j'ai depolc 
mes ſecrets. L'interer ſincere gue 
votre amitiè vous a toujours fait 


1 
prendre à mon ſort, me perſuade 
que vous partagez des ſentimens 
que l' honneur, la raifon, & la 
vertu avouent. Fembrafle votre 
mari. Je conviens qu'il voyoit 
mieux que moi dans Favenir.' Je 
ne connoiſſois pas alors Made- 
moiſelle de Ferval. Faites des 
yeux pour moi, ma chere ſœur, 
ils avanceront mon bonheur. 

88 IE 
LETTRE C XXVII. 
De Madame de Narton d Ma- 

8 
A Varennes, 6 Aoüt. 
rar IME & l'amitiè que je 
vous ai vouces, Madame, m' ont 
fait accepter, avec le plus grand 
plaiſir, la commiſſion dont M. 
de Roſelle m'a charge. Senſible 
au mèrite & aux graces de Ma- 
H iv 
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demoilelle de Ferval, il m'a 
price de vous exprimer quel fe. 
roit ſon bonheur, s il avoir des 
qualires capables d inſpirer des 
— d' eſtime à cette ado- 
rable fille, & Sil pouvoit obtenit 
Fhonneur d appartenir à la plus 
digne des meres : ce font ſes pa- 
roles; je vous les rends fidele- 


ment: elles diſent tout. Son ſort 


eſt dans vos mains. Du reſte, il 
n'eſt pas queſtion en 
de fortune. Le Marquis eft riche, 
&- connoirt le prix des vertus. 
Sil avoir oſè, il auroit demande 
A Mademoiſelle de Ferval un 
" TER os Fi MAGS þ | 
cœur bien prècteuæ, avant qu 
de yous demander ſa main; d 
reſpect „ Aluſſi profond que on 
amour eſt tendre, Ven a-empe- 
che. Ils ſe connoiſſent: aucune 
cauſe ne peut retarder cette 
union; 3 Madame, ſi nous 


- 
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Ya daignez Vapprouver\, comme je 
** eſpere ce mariage le fera ſans 
es | deèlai. Ce ſont les vœux les plus 
es ardens du Marquis; ce ſont auſſi 
o- les miens, parce que je crois que 
nir cet Evenement, en comblant les 
deſirs de M. de Roſelle , rendra 
Mademoiſelle de Ferval tres- 
| heureuſe. Adieu, Madame; j at- 
tends votre reponſe avec preſ- 
erg; d empreſſement que le 

arquis. aun 


De Madame de Ferval a Madame 
de Marion. er 
1 Vercourt, 7 Aollt. 5 


mn | 

8 Es x avec la plus vive re- 

xe connoiſſance que je vous rends 

te | graces., Madame, de Tinterer 

1s | que vous prenez à ma * ; cet 
v 


* 


interet fi tendre me rèpondroit 
preſque: de ſon bonheur dans un 
mariage que vous auriez propole, 


Mais pardonnez des craintes a 


une mere. Je ſais que cette al- 
liance eſt beaucoup au- deſſus de 
ce que j aurois pu efperer pour 


elle; je ſais qu'il n'eſt point de 
parens qui ne fuſſent à ma place 
combles de joie. Mais, Madame, 
je ne recherche point pour ma 
fille un établiſſement henorable 


pour le rang, & avantageux du 
cote de Pinterer : tout cela n'eſt 
pas le bonheur. Les bonnes quali- 


res meme, jointes à la conſidera- 


tion & à la fortune, ne rendent 
pas toujours une femme heu- 
reuſe. Il y a des epoux qui s eſti- 


ment, & qui ſe rendent mal- 
heureux l'un l'autre. M. le Mar- 


quis de Roſelle eſt aimable, il 
eſt fait pour plaire. II a de Leſ⸗- 


. 
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prit , des agremens, de l'honnè- 
trete. Mais permetrez-moi cette 


queſtion : il S agit du ſort de ma 


fille. A- t- il cette vertu ſolide & 
ces principes ſùrs, ſi neccflaires 
pour faire un bon mari? La paſ- 
ſion qu'il a eue, ( & que je lui 
croyois encore, je vous Favoue, 


car Ga étè avec le plus grand 
eronnement que Jai lu ce que 


vous m' avez ecrit) cette mal- 
heureuſe paſſion eſt- elle bien effa- 
Cee de ibn cœur? Vous ſavez 
qu'il a revu Leonor a Bains. Si 
c'ctoit par depit , par colere con- 
tre cette miſerable qu'il vint 
offrir {a mainà ma fille, fongez, 
Madame, ſongez quel malheur 
un tel mariage repandroir ſur ſa 
vie. Je crois qu'il faut, avant 
toute choſe, nous affurer du 
ceur du Marquis. Si ſa haine 
Pour Leonor toit violente & 
H vj 
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extreme, je me garderois bien 
de lui donner ma fille; cette 
haine ne ſeroit qu un amour ter: 
rible & deguiſe, Silla mepriſe 
de ſens. froid, sil ne gen oc- 
cupe plus, sil peut la voir fans 
emotion „ enfin sil na plus 
pour elle que de Lindifference, 
Jen augurerai bien. Mais je vou- 
drois ſayoir encore sil connoit 
tout le prix de la veritable vertu. 
Ma fille a de la beauté, il peut 


en etre ſeduit, & ne pas ſentir ce 


* 
- 


que valent ſon cœur & ſon ca- 
ractere. Avec la ſenſibilitè & la 
delicateſſe quelle a, elle ſeroit 
tres - malheureuſe, davoir un 
Epoux qui ne ſauroit pas diſtin- 
guer les qualites de ſon ame, & 
qui n appercevroit en elle d' au- 
tres charmes que ceux de la fi- 
gure; & Japrès les égaremens 
K 
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qu'il ne Sattache qu'3 ceux. II 

aut à ma fille un epoux tendre , 
vertucux, ſage & touchè du vrai 
mérite: un mari dont elle ait, 
avec Pamour, toute la confiance 
& toute Pamitiè Voi, Madame, 
tout ce n bee Je connois 
votre diſcernement, votre ſageſſe 
& votre tendre bienveillance 
pour cette chere enfant. Vous &tes 
à portée de demeler les verita- 
bles ſentimens du Marquis, je 
men rapporte a vous. Si vous 
m'en repondez , j'accepte avec 
la plus grande joie Enoch qu'il 
veur nous faire; mais juſqu ce 
que j aie de vous, Madame, une 
reponle fre & ſatisfaiſante, je 
ne parlerai de rien à ma fille. Si 
vous Etiez aſſez bonne pour ve- 
nir demain me voir, (parce qu'il 
ne convient pas en pareille cir- 
conſtance que paille chez vous 
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Ft vous vouliez donc bien venir 
demaina Ferval, où nous retour- 
nons aujourdhui, ſans amener 
ni le Marquis ni mon fils, je vous 
ſerois bien obligee ; & d' après la 
converſation que nous aurions 
enſemble, nous reſoudrions ce 
qu'il faut faire... 

Mon fils arrive dans le mo- 
ment. Le Marquis lui a fait ſa 
confidence: jen ſuis rres-fachee. 
Je tremble qu'il ne revele ce ſe- 
creta ſa ſœur. Jelclutaiexpreſſe- 
ment defendu, II eſt tranſporte , 
& ne peut concevoir comment 
je balance... . . Je vais vous le 
renvoyer tout de ſuite, afin qu il 
ne me trahiſſe pas, & je cours 
pour 'empecher qu'il ne puiſſe 
voir Mademoiſelle de Ferval en 
particulier. Adieu, Madame, je 
ne cherche point d expreſſions a 
ma reconnoiſſance. 
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TFrE CEE 


Ds Leonor a Marquis de Roſelle. 


A Bains, 8 Act. | 


J E vous ai tant de fois trompe, 
Monſieur, que la verite meme en 
paſſant par ma bouche peut vous 


etre ſuſpecte; mais comme cette 


verite eſt humiliante pour moi, 


8 Joe C eſt Ferat ou je ſuis. qui 
me Parrache, je vous conjure de 


m'ecouter, de me croire, & d'a- 
voir pitiè d'une malheureuſe qui 
n'a X ws d'eſpoir qu en votre ge- 
neroſite. Mes vices ſont punis. 
Ah! Monſieur, les mechans ſe 
detruiſent les uns les autres; ils 
vengent les gens de bien. Un 
ſcelerar.... diſpenſez- moi d'un 
recit honteux & douloureux; 
vous en ſouffririez. Je crois que 
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Phiſtoire du crime doit affliger 
les ames honnètes. Il ne me rel. 
toit plus de reſſources que dans 
les hberalites de Juliette, une 
mort terrible me Pa ravie; je- 
tois des ce tems-la malade, lan- 
guiſſante, pauvre, & ne ſachant 
quel parti prendre, quel cœur 
intéreſſer. Pallai implorer la 
compaſſion de M. de Valville 


qui m'avoit autrefois aimèe, 


mais jy allai fans trop eſperer 


de le trouver ſenſible. En effet, 
il me recut fort mal; il me fit 
les reproches les plus ſanglans 
ſur la violence de la paſſion que 
je vous avois inſpirèe; & il alloit 
finir par me chaſſer, lorſqu ayant 
un moment refecht, il me dit: 
veux-· tu me promettre de ne plus 
faire de pareils tours? Je lui pro- 
mis tool qu'il voulur. He bien, 


me dit- il; je wat rien à te don- 


fn 
8 


= „eee er. 2 


9 


„ 2 K HKS = 0D) 


a 3 
ner, mais je puis t aider d'un bon 
conſeil. Le Marquis eſt à Bains 
à prendre les eaux; il eſt devenu 
ridiculement amoureux dans ce 
pays - là d'une petite perſonne 
qu il pourroit àvoir la folie d'e- 
pouſer : repate le mal que tu lui 
as fait , en Varrachant à ce nou- 
vel amour: rache qu'il en re- 
prenne pour toi: redeviens tout 
implement ſa maitrefle'; il eſt 


genẽreux, il: te payera bien. 
Songe que Sil 'marquoit jamais 
le plus leger deſir de t ẽpouſer, 
je Ten ferois punir ſur Theure. 
Mais je t exherte A lui faire ron- 
tes les careſſes, toutes les aga- 
ceries que tu ſauras lui convenir. 
Fetois revoltee de {a dureté; je 
le remerciai pourtant, & fallai 
ſur le champ vendre les nippes 
qui me 'reſtoient ; afin d'avoir 
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aflez d'argent pour. faire le 2 
ge. Je ne gardai qu une ſeule robe; 
7 avec moi la mere de Ju- 

iette, que la mort de ſa malheu- 
reufe fille a plongee dans la der- 

niere indigence: nous ſommes 

venues ici fur ce tèmèraire eſ- 
poir. Helas ! Cerozr mon unique 
reſſource; j'ai ſuivi les conſeils 
de M. de Valville. Daignerez- 
vous me le pardonner? Je Pai 
inſtruit de votre reſiſtance & de 
mon embarras. Il m'a rèpondu 
de ne le plus importuner; que 
j etois devenue bien mal-adroite, 
& qui il ne vouloit plus ſe meler 
de mes affaires: ce ſont les ter- 
mes de ſa lettre. Je vous len- 

voye, Monſieur; ma fincerite a 
beloin de cette humiliante preu- 
ve. Le chagrin & la miſere mꝰ ont 
accablée. Il y a huit jours que 
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ſheſfire a vous ecrire ; & croyez 
qu il faut que je ſois dans Verat 
le plus horrible, pour avoir re- 
cours à vos bienfaits. Mais je 
mai pas un ſol; je dois ici ce que 
jai pris pour vivre depuis mon 
arrivee. Je ſuis malade, & le 
Medecin qui a la bonte de me 
venir voir, penſe que le mal ſera 
long. C'eſt a la compaſſion de 
mes hores que je dois & le lit 

ue j occupe, & le peu de ſub- 
iſtance que je prends. Helas ! 
Monſieur, daignerez- vous jetter 
ſur moi un il de pitiè? Le Cure 
de ce lieu m'a dit qu il tãcheroit 
de me procurer une place dans 
un de ces aſyles de ee 
& de la — on Quelle humi- 


lation! Eſt il poſſibſe! ... Ah! 


je mourrai pluror que d accepter 
ce ſervice. Suis- je aſſez malheu- 


teuſe! Suis-je aſſeʒ punie l... Si 
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vous pouyiez oublier mes eri. 
mes! Si vous ne confideriez que 
mon affreuſe ſituation .. C'eſt 
une infortunee accablee de maux 
qui implore vos bontes. Ceſt 
_ Leonor, C eſt une coupable, mais 
déchirèe de remords, mais pu- 
nie, mais toute en larmes, à vos 
pieds, mourante. Homme gené- 
reux, qui avez voulu faire pour 
moi tant de ſacrifices, ne ferer- 
vous pas celui dun juſte reſſen- 
timent? Il nexpoſe point a un 
repentir, ce ſaeriſice 1a ; & peut. 
Etre vous devez-vous à vous me- 
me de m'afliſfter, après m'avoir 
aimee,, quelqu'outrage que vous 
ayez requ de moi. Mais je con- 
nois votre ame; elle na pas be- 
ſoin de morifs perſonnels pom 
faire le bien. Teſpere, & je weſ- 

pere qu en vous. La femme qui 
vous remettra ce billet eſt une 
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femme ſure. Infortunee que je 
ſuis! C'eſt de vous, Monſieur, 
celt de vous que je recevrai des 
ſecours ! Je esam ſous la 


douleur. 1 100 


LET TRE CX XX. 
Du Marquis 8. Leonor. 
5 Varennes, 8 Aour.. 


Po URQUOI ne m''avez-vous 
pas informè plutòt de votre ètat? 
Je vous avois offert mes ſecours. 
Voila vingt - cing louis, ceſt 
rout ce que je puis fairea preſent 
pour vous. Je vous ſais gre de 
m'avoir dit la verite fur le motif 
de votre voyage. 

Votre ſort me fait pitie ; mais 
quel inſtant vous avez pris pour 
recourir a mes bienfaits !...... 
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N'importe, c'eſt a moi ſeul que 
je dois imputer mes malheurs. 


LET TRE CX XXI. 


De Madame de Narwn au Mar- 
Juis. 8 
A Ferval, 8 Aoi. 


J E VOUS avois proces de retour- 


ner ce ſoir, cher Marquis: je 
reſte; mais Madame de Ferval 
vous prie de nous venir trouver. 
Je vous laiſſe tirer de cette in- 
vitation les conſequences qu il 
vous plaira. 1 


„ 
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LETTRE CXXII. 

De Madame de Narin d Ma- 
dame de Saint- Sever. 

fe A Feryal, 8 Aoi, a minuit. 


A H ! ma chere Comteſle, que 
n'etes vous ici a partager notre 
pie! Il ne manque que vous a 
'" ootre bonheur. C'eſt chez Ma- 
N dame de Ferval que nous ſom- 
: mes -reunis,-&: c'eſt aſſez vous 
dire que vos vœux vont Erre 
by combles. Apres avoir explique a 
1 eette reſpectable. mere la con- 
duite du Marquis, & lui avoir 
peint dans toute la verite fon 
ame & ſon; coeur, j ai eu la ſa- 
tisfaction de voir briller le plai- 
lr dans ſes yeux. Elle m'a quittèe 
pour aller trouver ſa fille: elle 
vi a appris ſon ſort;̃ & au bout 
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d'une „„ „elles ſont ve. 
nues me rejoindre. La mere etoi; 
dans cet état deheteux ou la 
jog ne ſc montre que par des 

armes. La fille rougiſſdit, pleu 
roit, embraſſoit 125 mere. , & 
ne ee parler. Au bout de 
quelque tems ſat ſonge a notre 
Marquis, & j ai dit que j allois 
partir pour lui annoncer ſon bon. 
heur. Madame de Ferval a re- 
earde fa fille, qui baiſſoit les 


yeux. Eh! mais, m'a dit la mere, 


pourquoi vous en aller? Il me 
paroit plus ſimple que le Mar- 
quis vienne .... Ahl maman ! 
S eſt ècrit᷑e Mademoiſelle de Fer- 
val, en cachant ſon viſage dans 


enfant , qu'il vienne ; que 


nous ſoyons temoins d'une joie 


qui fait notre :felicire; Jai en- 
voye ſur : le! champ 21 chercher 
| vo tre 


MC 
votre frere ; il eft arrive ſur es 
alles de amour. Je ne vous pein- 
drai point les differens mouve- 
mens que Jai remarques ſur le 
viſage de Madel elle de Fer- 
val pendant que nous Patren- 
dions; cela ne peut fe rendre. 
La joie percoit à travers la pu- 
deur & l' motion. Mais lorſ- 
qu en regardant au bout de la- 
venue nous avons appercu, il a 
pris à cette aimable fle un batte- 
ment de cœur fi violent, qu elle 
Seſt laiſſee romber dans un fau- 
teuil, ou elle a penſe $evanouir. 
Nous etions auprès d'elle occu- 
pees 4 lui donner nos ſoins. Le 
Marquis approchoir; je ſuis ſortie 
. recevoir. Il ètoit preſ- 
quauſſi emu qu'elle; il n enten- 
doit pas un mot de ce que je lui 
diſois. Pendant ce tems Madame 
de Ferval, qui ſonge à tout, & 
II. Partie. I 


; 
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qv! a penſe.que cette premiete 
entrevue pourroit faire trop d'im- 
preſſion ſur de jeunes perſonnes, 
a fait retirer = deux filles ca- 


dettes, qui ne ſavoient pas en. 


core de quoi il Sagiſſoit. Enffin 


le Marquis elt entre days le (i 
Ton, Il a voulu faire, en balbu- 


tiant, un compliment à Madame 


de Ferval ; elle Ia interrompu 


pour l embraſſer & lui preſenter 
12 fille. La pudeur d'un core, le 
reſpect de Pautre, notre preſen- 
ce, tout cela a mis nos amans 
dans un ętat de gene qui m'a at- 
tendrie. Fai propoſe la prome- 
nade : nos. 124 petites y ſont 
venues. Le Marquis alloit offrir 
ſon bras a Madame de Ferval, 
quand elle La prie de le donner 
à ſa fille, qui Ia acceptè en rou- 
giſſant. Alors nous nous ſommes 
un peu ſeparces deux, ſans affec- 
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tation. Je ne m5 60 qu' ils ſe ſont 
dit; mais la promenade a dure 
juſqu'à la nuit: nous avons été 
obligees de les avertir de ren- 
trer. Ils avoient un maintien 
content & plus tranquille. Le 
Marquis, en donnant le bras à 
Mademoiſelle de Ferval; lui ſer- 
roit tendrement la main. Enfin 
ils ont à preſent Pair fort a leur 
aiſe. Ferval, qui eroit a la chaſſe 
quand j'ai envoye chercher le 
Marquis, vient d'arriver; il eſt 
dans le raviſſement. Il vouloit 
tout de ſuite inſtruire toute la 
maiſon de cet eEvenement ; ſa 
mere len a empèchè, en le priant 

d'avoir pour ſa fille les plus 
grands ménagemens. Mais nous 
venons d' apprendre aux deux 
cadettes le deſtin de leur ſœur. 
Elles ont été dans une joie {i 
pure & fi tendre, qu'il n auroit 
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pas ere poſſible de n'en ètre point 
touchè. Helene a ſeulement dit: 
Helas ! nous allons donc la per- 
dre! Henriette en a pleurè, & puis 
toutes deux ſont revenues à dire: 
c Elle va Etre heureufe, ne lui 
„ parlons pas de nos regrets ; il 
» ne lui faut rien laiſſer voir qui 
» la puiſſe affliger v. Jai trouvè ce 
ſentiment bien delicar, & admi- 
rable dans ces jeunes perſonnes. 
Voilà, ma chere, l'amitiè pure. 
Le Marquis vient de me prier 
de Pexcuſer aupres de vous, Sil 


ne vous Ecrit pas. Les inſtans lui 


font precieux; il vous ſupplie, & 
M. de Saint-Sever, d faire rem- 
plir promptement les formalites 
néceſſaires pour fon mariage: le 
contrat ſera ſignè demain. Adieu, 
chere Comteſſe; nous vous che- 
riſſons & embraſſons tous. 
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LETTRE CXXXI111. 
De Madame de Narton a Ma- 
dame de Saint-Sever. 


A Feryal, 10 Aoũt. 


N orz: contrat fur ſignè hier, 
ma chere amie. Je dis notre, car 
il me ſemble que c'eſt moi qu on 


marie. Je n'ai de ma vie eu tant 


de joie. Qu'il eſt doux de voir 


des heureux ! La tendreſſe ma- 
ternelle, filiale, & fraternelle, 
amour tendre & vertueux, tout 


cela forme un ſpectacle ſi tou- 


chant! Mon cœur en eſt penetre. 


Apres la ſignature des articles, 


le Marquis demanda a Made- 


moiſelle de Feryal fi elle vouloit 


qu'il fir apporter ici les byoux 


& diamans qu'il lui deſtine , ou 


fi elle aimoit mieux les .choifir 
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elle- mème lorſqu' elle ſeroit à 
Paris. Cette chere enfant, qui 
n'y avoit pas meme fonge, lui dit 
de ne point s en embarraſſer. 1! 
inſiſta; & Madame de Ferval 
prenant la parole, le pria d at- 
tendre, parce qu'il ſeroit plus a 
portee a Paris de faire cette em- 
plette. He bien, dit- il, nous at- 
tendrons; mais ces Demoiſelles, 
en parlant d' Helene & d' Hen- 
riette, veulent- elles bien atren- 
dre auſſi? Comment, dit la 
mere, mais elles ne ſe marient 
pas elles? Je ne puis, repartit le 
Marquis, en ſouriant, les épou- 
ſer toutes trois; mais du moins 
elles deviennent mes ſœurs: je 
les prie d accepter un foible gage 
de mon amitié, & de me dire 
rout naturellement ce qu elles 
aiment le mieux. Henriette ré- 
pondit, avec ſa vivacitè ordi- 
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haire', nous aimerons tout ce 
qui viendra de vous, Monſicur, 
parce que nous vous aimons de 
tout notre cœur. Helene le re- 
val ¶ mercia avec beaucoup de recon- 
at. noiſſance, & le pria de mettre 
'S 4 des bornes aſa generoſite. Enfin 
m. mon avis, que le Marquis me 
al- demanda, 25 qu'il leur donnãt 
es, || à chacune une paire de boucles 
-N- doreilles. En ce cas, dit Ma- 
en dame de Ferval, je vous prie de 
la nen acheter qu'une paire , parce 
nt que ma fille ainèe en a dl aſſez 
le belles, qu'elle donnera à une de 
Uu- If {es ſœurs. A ce mot Mademoi- 
ns ſelle de Ferval rougit. Madame 
je de Ferval ne put diſſimuler fa 
ge ſurpriſe. Henriette ſe leva crour- 
re diment pour embraſſfer fa fœur, 
es & lui dit: ma chere ſœur, gar- 
dez les ſi elles vous font plaiſir; 
li nous ſerions au * de vous 
| iv 
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priver de quelque choſe qui pũt 
vous plaire. Ferval regardoit ſa 
ſœur, & puis baiſſoit les yeux. 
Je vous avoue que je ne ſus que 
E je ne reconnoiſſois point 
3 Mademoiſelle de Ferval. En- 
fin ſon frere ſe leva, & malgré 

tous les ſignes qu elle lui Fair 
de ne rien dire , i] nous expliqua 
le myſtere. Cette digne fille avoit 
vendu ſon collier pour payer les 
trois cens louis que FL avon 
donnes a Marton & à la Fem- 
me-de-chambre de Juliette pour 
avoir les lettres de Leonor. Rien 
de plus noble & de plus delicat 

e le ſentiment qui lui avoir 
Pie faire ce ſacrifice. Son frere 


nous montra la lettre qu elle. lui 


Ecrivit en lui donnant ſes dia- 
mans. Je vous en envoye la co- 
pie *. Jugez , ma chere, quelle 


Nota. (On a place cette lettre en fon 
rang. Voyer tome 1, page 268. 


5. => ox 
impreſſion cer aveu de Ferval fit 
ſur chacun de nous. Madame de 
Ferval fit a ſa fille de tendres re- 
proches de ne Jui avoir pas fait 
une confidence {i honorable pour 
elle. Pardonnez-le moi, dit- elle, 
ma chere maman : je connois 
votre ame, & je ſavois que vous 
m'auriez applaudie; mais je ne 
voulois point vous engager par 
cette confidence à me rendre ce 
que j'avois donné. Je comptois 
bien vous le dire un jour; mais 
depuis que j ai connu M. le Mar- 
quis, ce ſecret m'eſt devenu plus 
important, & je ne voulois point 
vous rappeller ni a lui- mème un 
pareil ſouvenir. Le pauvre Mar- 
quis, ow attendri quhumilie , 
immobile & muet pendant cette 
explication, ne repondit a ces 
derniers mots qu'en fe jettant 
aux pieds de cette — fille. 
v 
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Il avoit le viſage cole ſur ſes 
mains. Mademoiſelle de Ferval 
le forca de ſe relever. Je ne 
croyois pas, lui dit-il , pouvoir 
vous aimer & vous reſpecter da. 
vantage; mais ce dernier trait 
où votre cœur eſt peint, me 
prouve qu avec vous on ne peut 
donner de bornes a l'amour & 
au reſpect. Et toi, dit- il, en 
embraſſant Ferval, vertueux & 
tendre ami, toi dont le ſang a 
coulè pour moi & par mes mains, 
grand Dieu! fallpit- il encore 
joindre a ta ſublime generoſite 
celle de ta ſœur? Comment 
puis. je jamais reconnoitre tant 
de bienfaits? Que de ſouvenirs 
amers ſe mèlent a ma joie! Ou- 
blierez - vous, Mademoiſelle , 
oublieras- tu, cher ami, que je 
tus ſi foible lorſque vous ętiez ſi 
grands? Ses pleurs PFinterrom- 


_ 
pirent ; il ne dit plus que des 
mots entrecoupes par ſes ſan- 
glots. Mademoiſelle de Ferval 
chercha pluſieurs fois a tourner 
la converfation ſur d' autres ob- 
jets, mais cela ne fut pas poſſi- 
ble. Ces diſcours nous conduiſi- 
rent a parler de Leonor. Le Mar- 
quis ſaiſit cette occaſion de re- 
peter ce que javois deja dit a 
Madame de Ferval. Il nous a 
montre de plus une lettre.qu'il 
recut de cette fille le jour meme 
que j'erois ſeule ici, & qui il toit 
{1 trouble. Cette lettre nous ap- 
prit Verat ou elle eſt rèduite, 
malade à Bains, ſans ſecours, 
ſans reſſources. C'eſt par le con- 
ſeil de Valville, qu elle eſt venue 
pour {eduire de nouveau le Mar- 
quis & empecher ſon mariage. 
Il nous a dit fa reponle : elle eſt 
ſeche; mais il lui a envoye 25 
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louis. Mademoiſelle de Ferval a 
eu pitiè de cette malheureuſe: 


elle a dir à votre frere qu'elle 


trouvoit la réponſe trop dure. 
Ah! ciel, a-t-il dit, dans Ferar 
ou j ètois, pouvois. je lui parler 
autrement ? Elle Pa prie d' en- 
voyer à Bains ſavoir des nou- 
velles de Leonor. Elle a voulu 
abſolument qu'on engagear les 
gens chez qui elle logea ne point 
ſouffrir qu'elle partit d'ici avant 
huit jours. Je ne ſais quel eſt ſon 
bg ; mais il ne peut Etre que 
bon. Elle geſt informee enſulite 
de ce que c'etoit que ce M. de 
Valville. Ceſt, a dit le Marquis, 
une ancienne connoiſſance, car 
il ne merite pas le nom d'ami; 
je Tai pourtant beaucoup aimè, 
& j avoue que je Pai cru pendant 
long- tems un conſeil excellent 
pour vivre dans le monde : {on 
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air aiſè m'avoit ebloui. Il nous 
a contè tout ce que je ſavois de 
cet homme; mais j'ai obtenu, a 
force d' inſtances, qu il nous lur 
quelques unes de ſes lettres; j a- 
vois une curioſitè extreme de les 
voir. Elles font en verite origi- 
nales. Je ne crois pas qu on puiſſe 
avoir le cœur plus gate & ame 
plus petite. Il a tout Jeſprit qu'il 
faut pour ſoutenir le ton du jour 
& pour embellir le vice. Made- 
moiſelle de Ferval, apres avoir 
entendu tout ce detail avec le 
plus grand Etonnement, dit au 
Marquis: Quoique je naye en- 
core aucun titre, Monſieur, 
pour obtenir que vous me faſſiez 
des graces , j oſerois cependant 
vous demander celle de renon- 
cer à tout commerce avec un 
homme auſſi profondement vi- 
cieux; Car il R etre, ce me 
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ſemble, au dernier degré, pour 
ſe faire P Aporre du vice. Du 
reſte, a- t- elle ajoutè en ſouriant, 
ce neſt pas vengeance de ma 
part: ce M. de Valville ne me 
connoit pas; & je me flatte que 
vous ne me croyez pas jalouſe 

de ſon . a peut - ᷑tre eu 
pour vous toute Pamitie dont 
ſon cœur eſt ſuſceptible; je lui 
en ſais gre. Mais on eſt en droit 
de juger de nous par nos amis, 
& vous ne voudrez pas qu'un 
homme de ce — paſſe 
pour etre le votre. Je naurai ja- 
mais d'ami , lui a repondu le 
Marquis, qui ne le ſoit de ma 
femme. --. | 
Adieu, ma chere Comteſſe; 

votre frere vous prie de tout pre- 

arer pour recevoir Madame de 
Ferval & toute ſa famille, qui 
accompagneront à Paris les jeu- 
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nes e poux. Nous n'attendons 
plus qu après ce que vous nous 
devez envoyer: ſans doute toutes 
ces formalitès font remplies. Tai 
preſqu autant d' empreſſement 
que le Marquis de voir cette 
union formee. Jugez d' après cela 
ſi je Paime. Pour vous, ma 


chere, je ne vous parle plus de 


ma tendre amitie. 


— 


LET TRE CXXXIV. 


De Madame de Saint-Sever au 
Marquis. oy | 
| A Paris, 18 Aoũt. 


8 OYEzZ heureux, mon cher 


frere, tous mes vœux ſont ac- 
complis. Une femme vertueuſe 
& charmante eſt le plus grand 


des biens. Je rends graces au 


Ciel de vous avoir reſerve un 
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deſtin {i fortune. Je nereponds au. 
jourd'hui a Madame de Narton, 
qu'en lui envoyant tous les actes 
neceſlaires pour achever cet ou- 
vrage au gre de ſa vive amitié. 
Mon mari vous embraſſe. Nous 
ſommes bien faches l'un & Pau- 
tre de n'etre pas tèmoins de votre 
bonheur; mais nous aurons bien- 
rot ce plaiſir. Je le ſouhaite ar- 
demment, & je vais tout faire 
preparer pour votre arrivèe. 


) 
—ſ. 


LETTRE CEXMXY. 
Du M. arquis a Madame de Saint- 
Sever. 5 3 : 

A Ferval , 26 Aotit. 
J ARRI VE de TAntel ; je ſuis 
le plus fortune de tous les hom- 


mes. Madame de Narton ſe 
charge de vous faire les details. 


* 
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Mademoiſelle de Fer... . Que 
dis-je ? ma chere femme vous 
embraſſe. Adieu. Je ne ſais ce 


4 jecris; mais je vous aime 
e tout mon cœur. 


> W 


LETTRE CXXXVI. 
De Madame de Narton 4 Ma- 
dame de Saint-Sever. 
A Feral, 27 Act. 
I IEA, ma chere Comteſle , 
fut le beau jour qui rendit heu- 
reux votre frere : nous recumes 


la veille votre paquet: tout Eroir 


prèt. Madame de Ferval eut avec 
ſa fille un entretien ſi tendre, ſi 
raiſonnable, que je crois devoir 
vous en faire part. Vous le prefe- 
rerez,je crois,aux details de la no- 
ce, ou d'ailleurs la magnificence 


n'a point regne, mais, ce qui vaut 
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bien mieux, la joie pure de lin- 
nocence. | 

Vous allez entrer dans un erat 
nouveau, ma chere fille, dir 
a Mademoiſelle de Ferval fa di- 
gne mere. Lattachement qu'a 
pour vous le Marquis, ſes vertus, 
ſon caractere banniſſent de mon 
eſprit toute frayeur : vous ſerez 
heureuſe ; mais apprenez les 
moyens de conſerver ſon amour 
& votre bonheur. Vous ne 
m' avez jamais quittèe, ma 
fille; vous Etes accoutumee a 
une vie tranquille & douce. Mes 
careſſes ont fait juſques ici votre 
felicire : vous les meritiez. Vous 
avez rempli vos devoirs; mais 
ces devoirs etoient ſimples & fa- 
ciles. Votre bonheur ne depen- 
doit que de vous; & après avoir 
fait tout ce que vous deviez, 
vous n'aviez plus d' inquiètude. 
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Vous navez jamais eu a com- 
battre l' humeur, l' entètement, 
les paſſions vives dans les per- 
ſonnes avec leſquelles vous avez 
vecu. Vous ſaviez que j obſer- 
vois tout, & que j applaudiſſois 
a tout ce qui toit bien: cet en- 
couragement eſt flatteur. Une 
mere tendre ne vit & ne reſpire 
que pour ſes enfans : elle voit 
avec enthouſiaſme leurs bonnes 

ualites , & enviſage leurs de- 
r avec indulgence. Un epoux, 
ma fille, n'a ſouvent pas les me- 
mes yeux. Il faut vivre pour lui. 
Notre partage, ſur- tout dans le 
mariage , c'eſt la douceur , la 
complaiſance , les attentions 
tendres , & tout ce qui peut at- 
tirer la confiance & Pattache- 
ment. Tu trouveras au fond de 
ton cœur tous ces moyens: mais, 
ma chere, en ſaurois- tu faire 
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uſage dans des circonſtances 
accablantes? Comment ſoutien- 
dtrois tu le dégoũt, la colere, les 
moepris de ton mari? Une fem. 
me tendre, vertueuſe & raiſon- 
nable, qui malgre tous ſes efforts 
ſe voit en butre a la mauvaiſe 
humeur d'un epoux ; qui na 
jamais la douceur de s entendre 


applaudir ſur les meilleurs ac- 


tions; qui meme eſt obligee de 
les cacher , & de paroitre avoir 
des torts pour ſe faire ſupporter; 
qui dErobe ſon malheur a tous 
les yeux; qui faiſant ſans ceſſe 
le Lende de ſa volonte , cher- 
che encore à faire tomber ſur 
elle les fautes quelle na pu em- 
peècher; une femme qui ne pre- 

nant des loix que de a vertu & 
de la raiſon , ne peut parvenir a 
faire aimer cette vertu, a faire 
entendre cette raiſon , malgre 
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ſes ſoins & fa douceur perſuaſi- 
ye , qui tache au moins de ſau- 
ver les dehors, & de faire pa- 
roitre ſon -mari vertueux & 
[ts I aiſonnable ; qu une telle femme 
if eſt grande ! quelle eſt eſtima- 


ble! mais qu'elle eſt malheureu- 


ra 
re ©! Aurois-tu ce courage? 
. Ah! ma mere, dit la fille, je 


1. neprouverai jamais un fort ſi 
cruel. Je le ſais, dit Madame 
de Ferval; je te Vai deja dit, le 


by 
us bon efprit , Tattachement du 
ſe Marquis de Rozelle & ſes ver- 
. uus men repondent ; mais que 
la comparaiſon que tu ſeras 2 
yy 1 
„ portèe de faire de con ſort, avec 
_ | cclui de tant de femmes qui me- 
- |} fitotent d'en avoir un auſſi heu- 
 }} rceux, ſerve à te faire ſentir toute 
n douceur du tien, & ate met- 


tre en garde contre tout ce qui 
pourroir altèrer un ſi grand bon- 


21 
heur. Mon deſſein n'eſt pas de 
reffrayer ni de t attriſter; ce ſe- 
roit une cruaute ſans objet; 
mais, ma chere, les eſprits chan. 
gent quel quefois; le meilleur ca- 
ractere peut, par des Evenemens 
qu on ne prèvoit pas, Salterer & 
bir difficile; amour ne 
dure pas toujours; il faut ſe 
Preparer a tout. Je ne connois 
d'autres reſſources a une femme 
eſtimable que la patience & le 
courage. Si tu t'appercevois que 
ton Epoux fut moins tendre pour 
toi, qu'il te retirat ſa confiance, 
qu'il la donnat meme a quel- 
qu' autre, redouble alors 5 
& dlattentions; ne prodigue pas 
des careſſes qui de etre 
importunes; laiſſe- lui entrevoir 
une douleur tendre; mais ſur- 
tout, dans quelque circonſtance 
que ce — etre , il nen faut 
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jamais venir aux reproches; quel- 
ue polis, quelque tendres qu'ils 
Wn , 11s peuvent faire dans le 
cur d'un Epoux des plaies qui 
ne ſe referment point. Si Far un 
malheur dont je ne puis ſuppor- 


ter Lidèe, & qui narrivera point 


aſſurèment, ton mari s attachoit 
2 quel qu autre femme .. Ah! 


ma mere, . repondir elle vi- 


vement , Jen mourrois peut- 
ere de douleur; mais comme 
je Laimerois toujours; je n'em- 
ployerois avec lui que ma ten- 
dreſſe; je tacherois de rega- 
fuer toute ſon affection, & je 
erois mon poſſible pour lui laiſ- 
fer croire que j ignore mon mal- 


heur. Ces ſentimens ſont très- 


bons, reponditla mere: il eſt ce- 


pendant des circonſtances où Jon 
ne 1 diſſimuler; qu une triſ- 
rc 


e douce, ſans plaintes, fans 


1 


} 
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aigreur, fied bien alors! Un air 


. 


. 


% 


de dedain , de gaiete , eſt tres- 
deplace dans ces conjonctures: 
il marque un detachement tres- 
grand, ou beaucoup d' orgueil. 
Une epoule vertueuſe & tendre 
eſt affligee, & ſe trouve humi- 
tice d'un tel malheur. Ces ſenti- 
mens ſi naturels font obligeans 
por ſon mari : qu'elle les lui 


iſſe voir, Teſt aſſez. Quil ne 


lui echappe jamais en preſence 


de cet Epoux rien daigre, rien 
d'ironique , ni ſur fon compte, 


ni ſur celui de objet qu'il aime: 
le mieux eſt de nen * 
La de ee, eſt une reſſo 


urce 
affreuſe; quelques femmes em- 
e ; elles eſperent ramener 
eurs maris par la jalouſie; elles 
avoient perdu leur amour, elles 


perdent leur eſtime, & alors il 


n'y a plus deſpoiir. 


Eſt- il 
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Eſt- il rien de plus cruel encore 


que le ſort d'une perſonne ver- 


tueuſe unie à un homme jaloux? 
Qu'elle ſe retire du monde, 
qu'elle ꝰ arme de douceur & de 
patience , & ſur- tout qu'elle ne 


ſe plaigne pas. Cette ſituation 


eſt-terrible : tu ne PFeprouveras 
pas; mais, ma fille, quelque heu- 


reuſe que ſoit une union, il neſt. 


pas poſſible qu'il ne &eleve quel- 
quefois de petits nuages, parce 
qu'on ne peut ſur tous les points 
A A p 

etre du meme avis. Alors quand 
la vertu reſt point bleſſèe par 


les choſes qu'un mari exige , 


quand elles ne ſont point direc- 


tement oppoſees a la raiſon, il 


faut ceder, & ſactifier fon opi- 
nion a la paix, & a la ſoumil- 
ſion pour 3 nous ſommes 
nees. Il eſt horrible d'elever les 
filles dans Videe qu'elles devien- 

IT Partie. K 
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nent leurs maitreſles en ſe ma- 
riant; elles contractent au con- 
traire la plus grande dependan- 
ce. Il faut leur apprendre les 
moyens de rendre cette depen- 
dance douce, & d'en former le 
lien de leur union. Nous avons 
que le droit de faire à nos maris 
des remontrances, mais nous ['a- 
vons ce droit. Il faut ſavoir en 
uſer. Quand une fois on poſſede la 
confiance de ſon mari, & qu'on 
la merite, on eſt bien . 
Ceder gaiement dans les petites 
choſes qui n' intèreſſent que ſoi; 
reſerver le pouvoir qu on a ſur 
lui, pour les occaſions impor- 
- rantes dans leſquelles il pren- 
droit un travers nuiſible; tacher, 
{ans avoir l'air de vouloir le con- 
vaincre, de Fen faire revenir par 
la perſuaſion qui nair de la rai- 
ſon preſcntse avec les graces de 


. n. 
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Famour & de la douceur ; voilà 
le charme qui nous donne un 
empire preferable a tout autre, 
empire dont il ne faut jamais ſe 
- I prevaloir ni au dedans ni au de- 
e || hors. Dans l'adminiſtration do- 
meſtique, qui eſt de notre reſ- 
s ſort, nous pouvons uſer plus li- 
- | brement de notre autoritè. Dans 
n. tout ce qui doit Ctre regi par le 
la mari, comme toutes les affaires 
n I declar, y euſſions- nous la plus 
8. rande part, nous devons en fail. 
8 * tout Thonneur a nos Epoux. 
1; Ill eſt des cas particuliers que je 
ur ne puis prevoir & que j excepte. 
En un mot, mon enfant, le 
mariage eſt un état de ſoins & 
de ſacrifices; & ſans le fenti- 
ment qui rend tout aiſc, il eſt 
bien difficile d'en remplir les 
devoirs, mème avec de la vertu. 
Les obligations ſont ſans doute 
| K ij 
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reciproques; mais nous ſommes 
appellees a des ſoins particuliers. 


La nature, en nous donnant plus, 
de graces, plus d'amenire, plus 
de delicateſle, nous apprend que 


c'eſt 4 nous à mettre les 'atten- 


tions, les complaiſances, les 


egards dans ce commerce, d'ou 
nous retirons en eEchange les 


fruits de la protection & des 


travaux plus importans des hom- 
mes. La force eſt leur partage, 


la douceur eſt le notre; & la 
force ne reſiſte point a la dou- 


ceur, Obèiſſons pour regner ; 
aſlujertiſlons - nous aux petites 


choſes, pour jouir des grandes; 


ne nous affligeons pas, {i les 


hommes n'ont pas pour nous les 


memes attentions : ils ren ſont 


pas ſuſceptibles ; Sils Vetoient, 
nous n'aurions plus aucun avan- 
tage ſur eux. Des ſoins impor- 


„„ f 
tans les occupent: le ſoin de plai- 
re, que Fon remplit par les atten- 
tions delicates, doit etre notre 
premier objer. Je ne dis point 
d'employer la coquetterie; elle 
eſt meprifable vis-a-vis de tout 
le monde; elle eſt indecente a 
Tegard d'un mari. DAailleurs je 
n ai garde de blamer un art in- 
nocent qu na pour bur que den- 
tretenirſon amour ; au contraire, 
1 5 les femmes à ne jamais 
le negliger, il eſt neceſſaire juſ- 
que dans le plaiſir. Mais, mon 
enfant, je ne puis te donner It- 
deſſus que des 1dees generales & 
vagues. Croyez Maman, a dit 
Mademoiſelle de Ferval, que dans 
routes les circonſtances j aurai 
recours à vos conſeils & j obèi- 
ral a vos ordres... Mes ordres ! 
Tu nauras à en recevoir que de 
ton mari. Du jour ou tu vas te 
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marier, mon autorite cefle.... 
Quo1! ma chere maman!.. . Ne 
rafflige point, ma fille; ta mere 
ne ſera plus que ton amie; mais 
une amie tendre, conſolante, 

utile peut- Etre. C'eſt un bonheur 
5 pane tot que je connoiſle les 
>ornes de mon pouvoir. Si je- 
xigeois de toi une choſe con- 
rraire a la volonte de ton mari, 
ne balance point, c'eſt a lui que 
tu devrois obeir , a moins que 
Phonneur & la vertu ne te le 
defendiſſent. Accoutume - toi, 
ma fille, a cette idèe d' obèéiſſan- 
ce. Elle ſoutient lame dans les 
occaſions ou un mari prendroit le 
ton impèrieux. Quand elle ten- 
gageroit à faire plus que ton de- 
voir nexige, il nen reſulreroit 
22 bien. Le Marquis a trop 


eſprit, trop de politeſſe, trop 


d'affection & d' eſtime pour toi, 
pour prendre jamais le ton de 


* 
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maitre; mais tu devras lui en te- 
nir compte, ce ſera un motif de 
plus à ta reconnoiſſance. 

Le Marquis vint nous inter- 
rompre. Je lui dis en riant qu'il 
devoit des remerciemens à Ma- 
dame de Ferval, ſur les lecons 
qu elle venoit de donner a fa fille. 
Eſt ce que Mademoiſelle de Fer- 


val en a beſoin, a-r-il dit? Ce ſe- 


roit a moi à en demander, fi Fa- 
mour ſeul n'eroit le meilleur des 


maitres. Mais, ajouta-t-il en re- 
gardant avec un air de fineſſe & 


de douceur cette charmante per- 


ſonne, ce ſeroit preſumer trop, 
d eſperer que cet amour put Etre 
auſſi fort dans ſon cœur que dans 
le mien. 

Quoi, dit Madame de Fer- 
val, vous en pouvez douter! je 
vais bientot vous en donner la 


plus forte preuve; & au meme 
K iv 
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inſtant elle remit au Marquis 
une lettre adorable que ſa fille 
lui Ecrivit chez moi. Avant quill 
nous eur declare fa paſſion, elle 
avoit appris la ſienne a ſa mere. 
Il regne dans cer aveu une can- 
deur, une vertu, une tendreſſe 
qui nous Emur tous. Votre frere 
ẽtoit dans un tranſport de joie 
difficile a exprimer. Vous devi- 
nez combien, apres cela, notre 
ſouper fur gai. 

Hier, jour du mariage, tous 
les payſans de nos hameaux vin- 
rent ici. Les filles parees de fleurs, 
les hommes avec des fuſils, des 
tambours, des violons, nous eſ- 
corterent, pour conduire nos 
amans a autel. Le Pretre , les 
remoins, tous picuroient de joie 
pendant la ceremonie. Nous re- 
vinmes avec le mème cortege. 


Madame de Ferval diſtribua de 
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Pargent aux pauvres, des rubans 
\ tous, & fit ſervir tout le mon- 
de a differenres tables, ſous des 
arbres, dans la cour du chateau. 
Cette Dame eſt adoree ici pour 


les biens qu'elle fait. Quand un 


des habitans de ſa terre eſt pau- 
vre, & qu'il a plus de quatre en- 
fans, elle ſe charge des autres, 
elle les fait nourrir, habiller & 
inſtruire a ſes frais; elle erend 


encore fa bienfaiſance {ur beau- 


coup d'autres objets; les vieil- 


lards, les malades regoivent ſe- 


cretement ſes ſeeours. Sa fille la 


ſecondoit habilement dans tou- 


tes ces ceuvres. Auſſi ces pauvres 


gens ne ceſſoient: ils de demander 


au Ciel ſes plus precieuſes bene- 
dictions pour nos Epoux. Le plaiſir 
& la gaietè ne ſont pas des mots 


ſynonimes, ma chere: la tendref- 
ſe reſt point gaie. Hier nous ne 
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fongeimes 4 aucuns divertiſſe- 
mens; j eus preſque toujours des 
larmes dans les yeux, & je puis 
vous jurer que ce jour fut un des 
plus doux de ma vie. Nous ſom- 
mes encore tous dans ce raviſſe- 


ment: partagez- le, ehere Com- 


mlle. | 
Voila une lettre d'une lon- 
gueur extrème, mais elle ne vous 


peut ennuyer. Je connois votre 
cœur; eh! {ans cela vous aime- 


rois- je comme je fais? 


— — — 
LETTRE CXXXVII. 
De Madame la Marquiſe de Ro- 

elle-d Leonor. 
A Feryal , 28 Aoi. 


[i E neſt guere que de ce jour, 
Mademoiſelle, que Finterer que 
je prends a votre Etat peut vous 


IC 
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tre de r utilite. Je ne | 


perds 2008 de tems : les mo- 
mens ſont longs quand ils ſont 
douloureus. Que la qualitè d'e- 


pouſe du Marquis de Rozelle 


ne me rende point a vos yeux un 


objet de haine ou d'effroi. Mon 
premier ſoin eſt d adoucir Phor- 
reur de votre ſituation. Dites- 
moi ce que je dois faire pour 
vous. Si vous vouliez me confier 
votre ſort, je vous procurerois 
une vie douce, honnete & ai- 
ſee; mais pour la goũter, il fau- 
droit que le Ciel vous fit des 


graces particulieres, qu il n'ac- 


corde pas toujours. Je ſerois au 
deſeſpoir de vous gener: je ſai que 
faire du bien a quelqu'un mal- 
orelui, ce neſt point lui en faire. 
Si le genre de vie que je vous 
propoſe, & pour lequel il faut 
autant de tranquillitè & d'a- 
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mour pour la vertu, =_ de pu- 


retè dans les mœurs, ſi ce genre 

de vie peut vous erre agreable, 
je vous aſſurerai le ſort le plus 
doux. Si le Ciel n'a point encore 
rouche votre cœur, ſi vous {er- 
tez des degours inſurmontables 
pour. la retraite, je ne vous for- 
cerai point d'aller vous y enſe- 
velir, en vous menacant de ne 
rien faire pour vous. Non. $1 
vous voulez rentrer dans le mon- 
de, j'aurai ſoin de votre retour 
a Paris, & de vous y procurer des 
ſecours. Mais ſi vous accepricz 
ma premiere propoſition, tout 
mon deſir ſeroit de vous rendre 
heureuſe, & de vous faire goũter 
les avantages de la vertu. Il eſt 
toujours tems d'y reeourir, Ma- 


demoiſelle. Il eſt des foibleſſes 


que les hommes, mème ceux 
T” les ont fait naitre, ne par- 
onnent point; mais Dieu plus 
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indulgent accorde au repentir 
ſincere un genereux pardon. Jet- 
tez· vous dans ſes bras, c'eſt tout 
ce que je ſouhaite. Repondez- 
moi, je vous prie, apres une ſe- 
ricuſe reflexion. Je vous laiſſe 
huit jours pour vous decider. Je 


deſire bien ſincerement de con- 


tribuer à votre bonheur. 


LET TRE CXXXVIII. 
De Leonor d Madame la Mar- 
quiſe de Rozelle. 


A Bains, 29 Aour. 


— 1 


H ELAS! Madame, puis-je le 
croire ? C'eſt vous qui daignez 
vous intèreſſer à mon ſort, vous 
abaifler a Ecrire a une malheu- 
reuſe... . Mes pleurs baignenr 
mon viſage .... Laurois-je ja- 
mais 3 que ce ſeroit vous 
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qui me tendriez une main ſecou. ¶ te 
rable ? Ma reconnoiſſance eſt ſi YT 
grande, que mon cœur n'y peut I II 
trouver d expreſſions. Ma miſere Wl } 
& vos ſecours ne ſont pas ce que I n 
je ſens le plus vivement, c eſt I g 
votre bontè qui me touche jul- I p. 
qu au fond de Lame. Ah! quel | 
cœur ſeroit aſlez vicieux pour I ir 
ne pas adorer la vertu, quand I y 
vous la preſentez? Vous l'avoue. I d 

rai- je, Madame? Je m'en eros N e 
fait une 1dee terrible, de cette If, 
vertu. Helas! on ne me l'avoit 
montree que dure, hautaine, 
inexorable; c'eſt la vorre que 
Jaime; c'eſt a cette vertu douce 
& compatiſſante que mon cœur 
fe rend; ce neſt que devant 
vous, Madame, que j'oſe en 
prononcer le nom... Ah! quelle 
difference de vos tendres diſ- 
cours a ceux qu'on m'a toujours 
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tenus! Eſt- il beſoin de reflechir 
pour vous repondre, Madame ? 
Il ne faut que ſentir. Je me jette 
2 vos pieds, je remets ma deſti- 
nee entre vos mains; & ne crai- 
gnez point d'hypocriſie de ma 

art; je renonce davance a vos 
. ſi je puis m'en rendre 
indigne ; mais fi Pavenir peut & 
vos yeux effacer le paſle.. . Ma- 


dame , je connois bien mal en- 


core cette vertu que vous me 
faites adorer; mais l'envie de 
juſtifier vos bontes, me rendra 
tout poſſible. Helas ! Je ne vois 
encore que vous, Madame; mon 
cœur n'eſt penetre que de recon- 
noiſſance: vous avez devance les 
faveurs du Ciel; mais je les me- 
riterai peut· ᷑tre, en me rendant 
digne 36 vötres. Pai l' honneur 
d etre avec un tres-profond reſ- 


pect, &c. 
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LETTRE CXXXIX. 
De Madame de Narton a Ma- 
dame de Saint-S ever. 


Ferval, 9 Septembre. 


SAvEZ v OUS, Mada- 
me, quel eſt le premier objet 
dont Madame de Rozelle Sc 
occupee apres ſon mariage , 
quelle grace elle a demandee a 
fn mart, quel bien elle a fait? 
Ca ete de retirer Leonor de 
la miſere & du vice, de lui faire 
aſſurer une penſion de 1500 liv. 
our vivre dans un couvent de 
8 „& de I'y faire conduire 
avec & circonſtances qui tou- 
tes {ont de nouveaux bienfaits. 
Le Marquis a fait eclater un 
plaiſir vif à ſatisfaire le deſir de 
ſa femme. Ferval qui ne peut 


. 
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pas oublier la conduite & le ca- 
tactere de Leonor, en louant la 
bienfaiſance, blamoir le bien- 
fair, comme un encouragement 
au vice, & comme une m_ de. 
vol fait aux honnètes malheu- 
reux. Madame de Rozelle a dit 
quelle ne prètendoit pas donner 
cette action pour modele, & 
quelle avouoit que dans cette ge- 
neroſitè, elle avoit un peu cher- 
che ſa ſatisfaction particuliere; 
qu il falloit lui pardonner ce re- 
tour ſur elleʒ que les circonſtances 
determinoient les bienfaits, - 
que bil 7 avoit un honnete hom- 
me a ſecourir, elle trouveroit 
peut- tre encore ſur qui repren- 
dre les ſecours qu'elle lui auroit 
derobes pour Leonor; que ſi cet 
exemple, fait pour ètre ignore ,. 
pouvoit encourager au vice quel- 
que ame deja decidee ſans doute 
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a l'embraſſer, c'etoit du moins 
un bien certain, que de retirer 
quelqu'un du crime, & que tout 
avoit ſes inconvèniens; qu elle 
avoit annonce au Couvent Leo. 
nor ſur un ton honnè te, pour 
qu'une bonne reputation fer 
courageãt a une bonne conduite; 
que dailleurs elle n'eroit point 
juge; qu'elle n'avoit ere que ſol- 
liciteuſe, & qu'on Vavoit exau- 
cee. Cependant Ferval, a qu 
nous nous joignimes, gagna que 
la penſion ceſſeroit, ſi Leonor 
uittoit le Couvent ſans le con. 
pected du Marquis. Cette 
fille a Ere conduite a Nancy: 
elle na fait que pleurer dat 
tendriſſement pendant toute |: 
route. ; 
Voilaà, ma chere amie, f 
que votre belle-ſceur fait de ſes 
nouveaux avantages. Elle brült 
d impatience de vous embraſſet 
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& de meriter votre amitie. Vous 


la verrez bientot avec toute 1a 
famille; & moi je reſterai ici 
ſeule avec les ys delicieux ſou- 
venirs. Mes affaires ne me per- 
mettront de retourner à Paris 
qu au commencement de Pan- 
nee ,j'y retrouverai Madame de 
Ferval,& je partagerai votre joie. 
Jai joui, il eſt bien juſte que vous 
jouiſſiez a votre tour. Nous ne 
ferons enſuite qu une famille & 


un bonheur commun, quand je 


ſerai delivree de mes embarras. 
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LET TRE CX I. Wa 


De Madame de Saint- Sever d T 
: Madame de Narton. fl 


A Paris, premier Novembre, {Wor 


- 2 E n'eſt pas aſſez, chere amie, 
que je vous aye fait ſavoir They: 
reuſe arrivee de nos voyageurs, 
& que vous ſoyez informee de 
la ſantè de tous; il faut à mon 
cœur quelque choſe de plus 
Malgre les embarras & les plai. 
firs ou je ſuis livrèe, je ne puis 
reſiſter au deſir de vous remer- 
cier, plus tendrement que ja- 
mais, dupreſent ineſtimable que 
nous avons recu de vos mains. 
Ma belle: ſœur eſt adorable; elle 
a aſſez dattraits pour pou- 
voir le diſputer aux plus belle, 
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& afſez de vertus pour pou- 
5oir ſe paſſer de beauté. Je Vexa- 
mine A tous les inſtans, dans 
toutes les circonſtances , & je 
decouvre toujours en elle quel- 


ques nouveaux traits de mérite. 
Elle me ſemble reunir toutes les 
ſortes d' eſprits. Chacun peut 


croire quelle a le ſien, tant elle 


ſait ſe mettre a l'uniſſon. Ce n' eſt 
point un effet de Parr, fa bonte_ 
ſeule lui donne ce talent. Avec 
moi, par exemple, elle eſt ten- 
dre & careſſante: avec Monſieur 
de Saint - Sever elle eſt gaie, elle 


tit, elle badine, elle ſe e de 


bonne grace à la plaiſanterie. 


Perſonne ne ſaiſit comme elle 
le propos du moment. Depuis 
pres d'un n eſt ici, elle 
a toujours pris le ton qu'il faut 
avec toutes les perſonnes qu'elle 


a vues. Elle a l'air timide; mais 
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c'eſt une timiditè charmante, 
qui ne 2 rien ſur Pagrement, 
& qui ſait Paugmenter ; cet air 

intèreſſe & ne depare point. 
Quoique timide, elle ne 1 de- 
concerte jamais. Toute aimable 
qu'elle eſt, elle na point de pre- 
tentions; elle cherche à plaire, 
Xx point du tout a briller. Com. 
me elle ne craint point d'avoir 

Tair Provincial, elle ne La point. 
Voila Favantage de cet air natu- 
rel que tout le monde aime, & 
que ſi peu de femmes conſervent 
ici. Madame de Ferval, que je 
reſpecte de tout mon coeur, eſt 
a Paris comme vous me Pave: 
peinte au fond de ſon chateau. 
Ses deux autres filles ſont le mo- 
dele des jeunes perfonnes ; elles 
Egayent, elles animent notre ſo- 
ciete, Jamais de caprices, jamais 
d' humeur, toujours Pair con- 
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cent. Reconnoiſſantes & char- 
mees des moindres attentions 
qu'on a pour elles, elles n'en 
exigent point, & ne $'1maginent; 
pasqu'on doive les comprer pour 
quelque choſe. Cela eſt d autant 
plus eſtimable en elles, que leur 
mere ne les oublie pas un inſtant; 
mais elle leur a ſans doute appris 
qu on peut les oublier, & qu'el- 
les ne S en devroient point èton- 
3 Ce | 

Voila Monſieur de Saint-Sever 
qui lit pardeſſus mon epaule , & 
qui me prie de lui ceder la plu- 
me. Je retourne aupres de ces 
Dames, & je vous laiſſe mon. 
mari. Adieu, ma chere. 


Vraiment, Madame, je ſuis 
amoureux moi de ma belle-ſœur, 


Le reſte de cette Lettre eſt de Monſieur de 
Saint-Sever. | 
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de ſa mere, de ſes ſœurs, & de 
toute la famille. Ces petites fil. 
les, par exemple, elles ne ſont 
ni contraintes ni embarraſſantes 
dans la ſociere ; & vous auriez 
vraiment du plaiſir a voir com. 
me je joue de bon cœur avec 
elles. Madame de Ferval , voilz 
une femme; elle a un air tout 1 
la fois noble & ſimple ; je ne fais 
pas comment elle fait, mais elle 
en impoſe & on Paime. Je crois 
bien que nos elegantes , avec 
leurs affeteries & leurs grima- 
ces, ont trouve des defauts 1 
nos Provinciales, mais elles n' ont 
pas oſè le dire; elles non fait 
que louer. Et Valville ... IA. 
greable S eſt preſente trois fois a 
la porte du Marquis; mais on y 
avoit mis bon ordre. II auroit 
volontiers force la garde, car 
il mouroit d' envie de voir Ma- 

dame 


1 . 
dame de Roſelle. Enfin il S'eſt 


battu en retraite, & il s' eſt con- 


tentè d'aller lorgner notre ma- 
rice à Opera. Il Ta trouve jolie, 


d honneur folie, & apres Etre 
adroitement parvenu à faire paſ- 
{er par d'autres mains à Madame 
de Roſelle l'hommage qu'il rend 


à ſa beautè, il a tentè de nou- 


veau ſa 5 804 mais toujours le 
2 8 
meme ſucces. C'eſt dommage ; 
car elle eſt bien, mais rres-bren. 
Je n'en W ies mal. On Pau- 
7 7 572 | 
rout faconnee. II y a la Peoffe 
dune femme d la mode. Mais la 


pauvre petite femme] De Roſelle 


eſt jaloux, je la plains, il va chaſ 
ſer de chez lui la bonne compagnie, 


20 enterrera ſa femme avec ſa ſœur. 
La pauvre enfant] Ce 85 une 
vertu une Madame de Saint- Se- 
ver, voyez la belle choſe ! Vous ſa- 
vez, Madame, combien nous 


II. Panie. L 
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ſommes offenſes de ces injures. 
Madame de Roſelle a cxige de 
ſon mari qu'il mepriſcroit routes 
les Epigrammes de ce jolt Mon- 
ſieur. Ceſt une femme ſinguliere. 
Croiriez - vous que je nai vu 
ni entendu ni Marchandes de 
modcs, ni Marchands, ni Bijou- 
tiers, ni tout cet attirail qui fait 
le bonheur des jeunes marices & 
le tourment de ceux qui les envi- 
ronnent ? Les emplettes fe ſont 
faites comme un mauvais coup 
le matin à la ſourdine, ſans que 
je m' en ſois appercu : voila qui 
eſt charmant, qu en penſez- vous: 
On dit que Madame de Roſelle 
trouvoit tout toujours trop beau 
pour elle, & jamais aſſez lorſ- 

elle achetoit pour les autres. 
Oh, Madame, on en fait peu 
de ces femmes- là, ſur-tout dans 
ce pays- ci. En verite, j imagine 
que nos femmes ne ſe croiroient 


dame de Roſelle & _ ſa fa- 
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pas bien marices , a I'etre avec 
ſi peu de fracas & d'Ippareil. 


Enfin il ne paroit qu'il y ait eu 


des noces, qu a la joie qui brille 
ſur tous les viſages. N ſommes 
tous d'un contentement, d'une 
allegreſſe comme ſi nous venions 
de renaitre. Je vous en rends, 
Madame, les actions de graces 
les plus vives. Vous nous avez 
fait un preſent ineſtimable; & je 
ne puis vous offrir en revanche 

que Pattachemenr, la reconnoiſ- 
ance, & lereſpect avec lequel, &c. 


LETTRE CXYT. 

De Madame de NVarton d Mon- 
fieur & a Madame de Saint- 

” Sever, 

A Yarennes, 15 Novembre. 


VE vos ſentimens pour Ma- 


ij 


— 


chers amis ! Qu' ils m'affectent 


quelque part à cet évënement. 


| A+ hs 
mille me donnent de Joie, mes 


vivement, quelque preparee que 
jy fuſſe! Je ſuis fiere d'avoir eu 


Je ne veux pas vous diſtraire de 
vos plaiſirs par le detail des mi- 
Heres qui m' occupent ici. Les mo- 
mens ſont prècieux, quand ils 
ſont agrèables, comme les votres 
le ſont à préſent. Je me flatte 
d' etre bientòt en état d'aller 
- nYentretenir avec mes bons amis 
qui me tiennent lieu de famille. 
Voilaà une lettre de Leonor au 
Marquis; qu eſt-ce qu'elle con- 
tient? Jen ſuis curieuſe. Cette 
fille mene actuellement une vie 
exemplaire. Tant eſt puiſſant 
empire de la vertu bienfaiſante! 
Mille & mille tendres compli 
mens. Je prie M. de S. Sever de 
vouloir bien Sen charger aupres 
de ces Dames & Demoiſelles. 


. REESE 
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LET TRE CXLII. 
Du Marquis de Roſelle a Mada- 


me de Narton. 

A Paris, 20 Novembre. 

M avant, 
Vous connoiſſez mon cœur, 
& le prix du bienfair que j ai recu 
de vous: je nai pas beſoin de 
vous exprimer ma reconnoiſſan- 
ce; mon amour & le ſentiment 
de mon bonheur lui communi- 
quent leur enthouſiaſme. Croi- 
tiez- vous, Madame, que j ai 
encore une grace à vous deman- 
der a V'egard de ma divine fem- 


me? Elle me deſeſpere par ſon 


air de reſerve & de ſoumiſſion 
qui m'humilie. Vous la con- 
nm 


— — 


bonheur. 
envoyer la lettre de Leonor, Ceſt 
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noiſſez, Madame, & je me con- 
nois; neſt- ce pas a moi a ſuivre 
en tout ſes conſeils & ſes volon- 
res ? Y a- t-il des hommes aſſez 
barbares pour ne pas ſentir que 
la ſupèrioritè des talens, de Teſ- 
prit, de la raiſon, & des vertus, 
donne aux femmes qui Pont re- 
cue du ciel, des droits qu' ils re- 
clament ſi ſouvent avec autant 
de duretè que d' injuſtice? Agreez 
les tendres hommages des heu- 


reux que vous avez faits, & de 


tous ceux > Sinrereſlent a leur 
ai Phonneur de vous 


un beau triomphe pour ma fem- 
me. Nous attendons impatiem · 
ment le jour ou votre prefence 
comblera notre joie. 


e 
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EA OLE  - 
De Leonor au Marquis. 
A Nanci, 13 Novembre. 


Vos bienfairs, Monſieur, me 
donnent le droit de vous preſen- 
ter mes hommages. Daignez re- 
cevoir les expreſſions de ma re- 
connoiſſance; elle eſt vive, elle 
ſera Erernelle. Je connois votre 
cœur, & je me perſuade que vous 
apprendrez avec plaiſir effet 
qu ont produit fur le mien vos 
bontés & celles de Madame 
la Marquiſe de Roſelle. 

Ceeſt a les genereux ſoins que 
jedois la revolution quis'eſt faite 
dans mon ame. Des Tinſtant 
N daigna s' intèreſſer a mon 
ort, la grandeur de ſes vertus 


L iv 
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me penetra ; je ſentis le regret 
de me trouver indigne de ſes 
bienfaits. Son indulgente bonte 
me fit voir, avec plus d horreur 
que les plus amers reproches 
nauroient pu le faire, Vignomi- 
nie de ma conduite paſſèe; mais 
cette horreur n'etoit pas du de- 
ſeſpoir. Je me jettai dans les bras 
de votre digne epoule ; je la re- 
gardai comme un Ange deſcen- 
du du ciel. Ses attentions, pour 


jha 


ite le ſort le plus doux, ont 


acheve de me deſſiller les yeux, 
& de me montrer la vraie vertu 


dans tout ſon eclat. Je vous avoue 
que ce qui m'a le plus rouchee, 
ca EtE de voir que par les ſoins 


bienfaiſans , je jouis dans cet 


aſyle reſpectable d'une conſfide- 


ration qu'on ne m'accorde, he- 
las! que parce qu on ne my con- 


me wr le ſèjour que 
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not point. Ma plus grande crain- 
e Etoit d'y eſſuyer des mepris: 
que j ai tant merites ; mais les 
eards qu'on a pour moi devien- 
nent auſſi mon ſupplice. Le con- 
raſte des vertus que je vois pra- 
tiquer, avec les vices ou j etois 
plongee , a fait naitre dans mon 
cur des mouvemens que je ne 

puis vous peindre. Le ſouvenir 
affreux de la mort terrible de 
Juliette s eſt joint a tant de mo- 
tifs de repentir. Leffroi, la ter- 
teur ont d' abord accable mon 
ame: des fentimens plus doux 
ont ſuccedè a ceux n. Enfin, 
Monſieur, le Ciel m'a fait la 
grace de me donner aſſez de 
tranquillitè pour ſentir Perendue 
de ſes faveurs, & pour en eſpe- 
rer de plus grandes encore; C eſt 
ales obtenir que je vais employer 
le reſte de ma vie. Ma langueur, 
L v | 
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qui continue malgre les remedes, 
me fair penſer que mes fautes 
ont abrege mes jours; trop heu- 
reuſe que le ciel daigne agreer 
cette expiation 1 
Ce ætoit a Madame de Roſelle 
que je devois rendre compte de 
Teffet de ſes ſoins. Mes efforts 
r entrer/ dans les ſentiers de 
eee ſont des ſuccès pour 
elle. Mais, Monſieur, des rai- 
ſons plus fortes m'engagent 4 
vous adreſſer directement mes 
actions de graces. Je vous dois 
des aveux que, tout honteux qu ils 
ſont, Thonneur m' ordonne de 
vous faire. Mon premier de- 
voir eſt de me montrer 4 vos 
yeux telle que j'ai ere, & de vous 
apprendre quelle étoit celle dont 
vous avez voulu devenir Fepoux. 
Si jamais vos enfans Etoient aſle! 
malheureux pour ſe laiſſer ſe- 


juſqu à vou 
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duire par mes ſemblables, liſez 
leur ma lettre. Qu'ils y voyent 
que Vinterer ſeul me diQoir ce 
que je vous diſois de plus tendre: 
que je ne vous aimois point: que 
m tant vendue a la debauche 
des meꝭ plus jeunes annèes, mon 
cœur A koit ſuſceptible d aucun 
ſentiment delicat : que je vous 
aurois trahi a chaque occaſion 
pour un homme ou plus riche 
ou plus prodigue: qu/apres avoir 
ſeduit une foule de jeunes gens 
par les attraits de la * 
te, après avoir corrompu leurs 
maurs, & conſume leur for- 
tune, je meditai de conquerir 
la votre : qu attentive aux pro- 
gres de votre paſſion, j eus re- 
cours aux maneges de [1ntrigue, 
a Thypocriſie de vertu, & vous 
amenai au pom de vous avilir 


oir m'epouſcr publi- 
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quement. Voila ma plus gran- 
de noirceur, noirceur horrible, 
dont pluſieurs exemples ma- 
voient donnè l' idée, & contre 


laquelle PAutorire devroit ſevir! 


Quel ami vous avez dans M. de 
Ferval! Il m'a demaſquèe. Il a 


expoſè ſa vie pour empècher la 


honte & le malheur de la votre! 
Il pèriſſoit! ... mais de tels eve- 
nemens m'a ffectoient peu. Je- 
tois accoutumèe a ces:horreurs, 
Je ne voyois dans le ſang verſe 
pour moi, qu'un nouvel hom- 
mage rendu a mes charmes: des 
amis devenus rivaux $'Egorgeant 


à mon ſujet, ne me ſembloient 


qu'un triomphe de plus. Si je 
n'avois craint les regards de la 
Juſtice, jaurois ere ravie de le 
clat qu'un duel repandoit fur 
moi, & ce ſentiment fut toujours 
le ſeul qui m'occupar dans ces 
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circonſtances aftreuſes, que mes 
artifices ont rendues frequentes. 
Un caprice, une fantaiſie, pou- 


voient m' attacher par hazard a 


un etre auſſi vil que moi, avec qui 


j aurois pu en libertè montrer 
toute ma baſſeſſe; ce Bizac en 


eſt bien la preuve! mais jamais 
je n aurois eu cette fantaiſie, ni 
pour vous, Monſieur, ni pour 
tout honnète homme. Un cœur 
vertueux, une belle amel n'e- 
toient point faits pour me tou- 
cher. Lamant aimè n'eſt jamais 
celui qui donne; loin de vous 


tenir compte de votre tendreſſe, 
vous ne me paroiſſiez que foible, 
& fait pour Etre dupe. Cetoit à 
ambition ſeule de devenir vo- 


tre femme, que je {actifiois mon 
avarice en refuſant vos preſens. 


Oui, tous les traits de deſinte- 
reſſement, de generoſite, de re- 
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connoiſſance que jetalois à yo 
regards, n etoient que des ref. 
ſorts bas, inventes par le vice, 
pour contrefaire & ſeduire la 
vertu. Voila, voila Monficur, 
uelle eroir Tame de cette in- 
7 ku creature à qui vous vou- 

liez tout facrifier ! | 

Je dois vous avouer encore 
que tous mes regrets, apres no- 
tre rupture, ont Ete de mavoir 
pas ſuivi la route la plus süre 
pour fixer une ame telle que la 
vorre. Si vous m'aviez rendue 
mere, sil avoit exiſtè un gage 
de votre paſſion, avec Ka | 
adreſſe nen aurois-je pas ſu pro- 
firer 2 Immoler votre gloire 1 
Famour paternel, ne vous auroit 
plus ſemmble un deshonneur. Sans 
m' eſtimer, n'ayant plus meme 
pour moi de paſſion forte, vous 
nauriez pu refiſter aux careſles 
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vn enfant qui vous auroit de- 


5s Winds de lui donner un pere. 
er enfant forme par mes ſoins, 
1 lroitement tendre, auroit tout 


btenu de vous. C'en ètoit fait, 
ous aſſuriez ſon erat, en rem- 
liſſant les vues ambitieuſes de 


eil les te moins de mon 1 
© ie vous auroient- ils vu? 5 e quel 
ront auriez - vous pu ſoutenir 
urs regards & ceux de votre 
mille? Mepriſe le reſte de vo- 
re vie, oblige de vous derober 
ie a fociere, ou d'y eſſuyer cha- 

zue jour de nouvelles 3 
ons, le cœur plein de honte & 
le regrets, la mort ſeule eit pn 
nir vos amertumes. Tremblez 
la vue du precipice ou je vous 


* zurois 1 
Voila, Monſieur, ce que mes 
Fe temords , ma reconnoiſſance, la 


— coupable mere. Eh! de quel S. \ 
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Voir arrache à mes dangereu 


& pour Madame la capt] way de 


As eteindre. 
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vertu dont vous m avez fraye 
route, voila tout ce que ces { 
timens  reunis m'ont force 
vous declarer. J Jouflez du bo 
heur pur qui vous A'Ere reſery 
.Felicitez-vous ſans:ceſle de vo 


liens, & d'avoir merits la pl 
aimable, & la plus vertueuſe de 
femmes; Le cœur plein de ve 
bienfaits & de mes fautes; 
j'oſe, a __ tant de crimes, in 
voquer le Ciel pour d: autres qu 
pour moi, je ne ceſſerai de lu 
demander pour vous, Monſieur 


Roſelle, ſes plus grandes fa 
veurs; & ce ſera emploi f 
plus doux du — dune vie prete 
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